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CHAPITRE r. 



Le manoir de la Boderie se cache au fond d'une étroite vallée. 
Il doit son illustration à la famille qui en prit le nom. — Ses 
anciennes avenues. — État d'abandon où il est laissé. "— Inté- 
rieur de Pancien logis du XVI* siècle. — Bahut de chêne laissé 
dans une des pièces du rez-4e-chaussée. — Un contemporain 
des derniers La Boderie nous sert de cicérone.— On ne sait rien 
de Jacques de La Boderie, le père des trois illustres frères de La 
Boderie. — Ce qu^en dit un de ses fils. — Anne de La Boderie , 

' sa fille , se fait religieuse. — Vers que lui adresse son frère Guy. 

— Jehan de La Boderie meurt à 25 ans. — Vers inspirés à Guy 
de La Boderie par la mort prématurée de son frère Hyppocras. 

— Pierre de La Boderie tué sur la brèche de SL-Lo. — 
Philippe tué au aiége de Pont-Audemer. — Portridt de Guy , 
Talné de tous. — II sacrifie sa première affection. — Visite une 
partie de la France. — Travaille sous Guillaume Postel. — 
Appelé par Philippe II , pour travailler à la Bible polyglotte 
d'Anvers. — Charles IX ne le laisse partir qu'avec peine. — Il 
emmène avec lui son frère Nicolas. — Divers travaux de La 
Boderie, à Anvers et à Louvain. -*- Part qu'il prend à l'édition 
de la Bible polyglotte.— Retrouve un manuscrit de Sévère , pa- 
triarche d'Alexandrie. — En donne une version en hébreu 
et en latin. — • Les deux frères n'eurent à se louer ni de 
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sefi anckas nwtrâ» , et chaque fois ^a' il i\ài onriv^it 
die. proiUHic«r im de leurs Boms , il poptaUiowok^r 
taiiQDient la main à son boioiet de Uùite : ic&en lui y 
le scatiment du respect n'avait pa» {Hris un jour. 

AJDsi, par une rare coïncidence, nous avions 
devant les yeiu, et le vieux logis, et l'honuoe 
d'autrefois. , 

C'es< d^ns cçtte, demeure, qui nous, paraî!,,9»Tii 
jourd'bul si étroite.,. qu'ont vécu ces trois,, XrèrfSi 
que nous rencontrons, à lafin.duXVIlslèQW,t diw^. 
toutes les cours des souverains. Nous n'avons rien 
pu recueillir sur leur père Jacques de La Boderie, 
et nous le regrettons; car pour avoir Tonné de tels 
IioniaR'K, il ne dut pas èlrc lui-njèmc un liomnic 
ordinaii'c. .Ses enfants paraissent avoir élé sa seule 
pensée, le seul but de sa vie, cl l'un d'eus mcl 
dans sa tioucbe les vei's suivants : 

\i les fkveurs, ni biens , ni l'ace ou parenlage , 

Ni raenancs de grnnds ne m^ont peu di^mouvair , 

Sur jusliM fondé , de fnire mon devoir, 

A deffevidrc le pouvre jimiivre) oppiinift par loulragc ; 

J'ai plutôt désiré de laisser mes enfants 

Sçavanls et vertueux qu'en grands biens triomphanls. 

Je pri Dieu qu'il les force à mon desIr respoDdre {1). 

D'Aube dé Mont-Bray, il avait eu sept fils et une 
fdic, Anne de La Boderie , qui se fit religieuse fort 

(1) VwiitatiiileiluvoëBM^erfiiHVc'fc, ^ 
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se remet à la tâche : îl collationne sa preniière 
tojiie, à Taîde d^un manuscrit que Guillaume Postel 
avait rapporté d'Orient ; il ajoute en marge l'explî- 
catton en hébreu des locutions les plus obscures 
de la glose syriaque et en donne les racines; 
puis, cette première besogne terminée,' îl restait 
à suivre pas à pas l'impression , travail si ingrat et 
si iiùportant dans une œuvre semblable. Au inilieu 
de ces occupations de toutes les heures , Guy de 
La Boderie trouvait encore le temps de commencer 
le Dictionnaire syro-chaldéen et la Grammaire 
chaldéenne, qui devaient prendre place , en 1572, 
dans le tome VI de la Bible d' Anviers et \ pour- 
suivi par cette soif qui le tourmentait de tout 
apprendre et de tout connaître, il préparait un Dic- 
tionnaire de la langue arabe. 

C'est dans ces recherches que le hasard lui fit 
passer sous les yeux un petit traijtié de S^v,ère, 
patriarche d'Alexandrie, intitulé : De rilibus bap- 
tismi et sacrœ synaxis apud syros christianos 
recepiis. Frappé de la concordance qu'il re- 
marque dans les rites pour l'admimstration des 
sacrements , entre les deux Églises d* Orient 
et d'Occident , dès les premiers temps de 
l'Église (1) , îl voit qu'il y a là un témoignage 



(1) Apud quos non dissimiles in sacramentoruin admhiUlratîone 
ceremonias iuveuias : quae non heri natx sunt, nec a poniilicibus ro- 
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(le plus en faveur de T Église romainç, .que^.l'oij 
accusp si injustement dMnnovationf , et il se met 
à copier le manuscrit et en p^(^p^^c une version 
en hébreu et en latin, version qu'il fit plus tard 
imprimer par Plantin. 

J^es deux frères, disons-le ici, n'eurent à se 
louer ni des Espagnols, m de Philippe H; c'est ce 
que Guy , dans un accès de colère poétique , nous 
révèle par ces vers : 



I ■ t 



Mais justeme^it je me puis et dois plaindre « 
Sans TEspaignol ni quelconque autre craindre, 
<iue Irôpi'ngralz'sè tuonslrenl envers inoy 
La geirl d'ttspaigne et d*Espaigne lo roy. 
Je suU Qé frauc au royaume de Franci) : 
L'Espaigne n'a 9ur moi nulle puissance; 
éi donc orné j'ai son Roy terrien, 
Elle me doit et je ne lui dois rien. 

I ■ ' I I I ' . . • 

EftïJhiS'loin; 



Je ne veux point qu'aucun pour moi se fasclic ; 
■ ' ' ' Mais je veux bien que Tâge advenir sache 
! (iQtMfjla^nriiy'eudeprJuoesny'derois, 
. i . , ïd ni Jà , de- mes lakurs, tes droicis (i) . 

ifMfii^ aiVn>?n^« ^ i*^ ^ mulU» rçtro Meculi» inter oposloiicpi t^qa 
in usu fucrunt. Préface du livre, (La bibliotb^ue de l'Arwnol pos- 
sède un exemplaire de ce précieux volume imprimé chez Plantin , en 
1572. ) Voira rAppçndice, 

(i) MeMliW^ci poétiques, Paris, Robert Le Mangnlcr, 1579, p. 04- 
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<' 11 rùtll*ès-fiid)adè àrLmtiFmii^c^pen^nt y mourir, 
a 'Minp€»a luiHûfièine àbti épitaphe oh se fait jout» la 
pensée qui a dirigé sa Tie : 

Taiidrâ que j'ai viescu , j'ai toujourB Bouhailé 
Non d'amasser trésors , aine oUercher Vérité. 

C'eat dur^Bt mu séjour à, Anvers^ :qu'il coiBpoaa 
Ym de ses grands poëmes dont le litre rappelle 
Feippl^ase de Fépoque : UEn^^clie de^ secrets de 
MÉte9:nUé. W \^ fit imprimer , p^r Plantin, en 
157d (1), et le dédia au duc d'Aiençon qui l'en 
avait prié. Il avait alors trente ans (2) ♦ , 

« Dans ce poëme, nous: dit-il, j'w essayé de 
prouver les vérités de la foi chrétienne, etne.servi- 
roit-il qu'à retenir une âme, encore je jugorois roon 
temps bien employé (3). » C'est to^)oul?Ss on le voit, 

>»i ' . . 

(i) Il en donne la date aux pages 301 et 305. ;> i . 

(2) Le coup d'essay que ma muse premier? , ' i 

Souz vostre nom m^a fait mettre en lumière. 

• 

Episire à Monseigneur frère du roy (Mélanges poétiques, p. 25). 

(3) La prérace du poème de ïEnq/ciie se termine w^ « « Lecteur 
« débonnaire qu'il te plaise recevoir le tout d'aussi l)Qnoc volonté, 
« comme je te le présente, et situ y trouves quelque chose de bon 
« dont tu puisse Taire ton proifit, en rendre la gloire et Tlionneur au 

• Père des lumières duquel tout procède; si au contraire tu y trouves 
a des imperrcctions, je te pry me les imputer: toutes fois avec telle 

• modestie qu'il te souvienne tousjours qne rooy qui ai cscrit , suis 

• homme, et que toy qui liras, n'as rien d'estrange de l'humanité. 
« Adieu amy lecteur. • 
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ridée religieuse qui revient , qui est son but prin- 
cipal et sa vie eotitee on gardera Tempreinte- 
Sur la demande de sa sœur, Marguerite de Yaloid, 
le duc d'Alençon daigna enfin le dédommager de 
ringratitude des Espagnols et le récompenser de 
ses travaux , en le nommant son secrétaire et son 
interprète aux langues étrangères. Ce nouveau poste 
te fixa à Paris : i) s'y créa des amttiéB fidèles et 
vécut long-^temps dans la maison d^un riche bour- 
geois, nommé Desprez, qui partageait 9on goût pour 
les lettres et auquel il a dédié plusieurs de ses 
ceuvres. Ce ftit à cette époque qu'il connut BaiT, 
Dorât et Ronsard ; mais ses nouveaux amis ne lui 
firent pas miblier te» anciens. Compatriote de Yau- 
quelin de La Fresnaye (4 ) , il resta toujours lié 
arv^c 'loi d'une étroite amitié, et, entre les deux 
poëtdB, tant que Guy vécut ^ se continua un doux 
échange de confidences poétiques. Tous deux ont 
chanté la fin prématurée de cette belle Madeleine 
de Bailleul , qui fut brûlée à Rouen , au milieu 
d'un bal (2), avec l'une de ses amies, Mademoiselle 

(lyLes deux terres de ia Boderie et de la Fresnée-au-Saavage sont 
tfêé^fapp^6Cbées TuBe de l'autre. 

(2) Las! oa Toyoit de Garrouges la dame 

De ch , de là courir échevelée, 
' Les br9S croi.iez , dire, hélas! désolée: 
' Quelle douleur mon pauvre cœur entame! 

Las! quedyrai>jC| o malheureuse femme, 
A éè» parents qui me l'avoicnt baillée? 

(Vauqurlir db La Faesnair). 
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de la Moricière (1) (dont les sœurs, Françoise et 
Hélène Turent tour à tour abbesses de Yillers-Ca- 
nivet) (2) ; mais Guy de La Boderie, comme poète, 
n'appartenait ni à Técole de Ronsard, ni à celle 
de Yauquelin; sa muse était moins frivole : la 
poésie pour lui n'était qu'un moyen de témoigner 
de sa foi. 11 lui arrivait donc souvent de gour- 
mander Yauquelin sur ses tendances trop mon- 
daines et trop tendres : 

Quittons du fol amour les feintes courloisies 
Et ne vantons les grands qnl ne Tout mérité. 
Mais célébrons de Dieu la pure vérité (3). 

Dans ces temps de guerres religieuses , il devait 
se faire le champion de la cause catholique, et c'est 
en pensant la servir plus efficacement qu'il voulut 
traduire en vers français les hymnes ecclésiastiques 
du bréviaire romain et les hymnes des premiers 
Pères : il le dit dans la dédicace de cette traduction 



(1) Toy, sa compagne, o douce Moricière. 

Id. , voir rexcellrnte notice de M. le baron Pichon sur Vauquelin de 
La Fresnayc». 

(2) L'abbaye de Villers-Canivcl élail située près de Falaise. 

(3) Dans un autre endroit La Boderie dit encore : 

m J'ay dueil, mon Vauquelin, quMl faille qu^on accuse 
« Les poelfs du temps comme les inventeurs 
« D'impudiques écrits, et impudents menteurs 

« 

m Et voir deshonorer le métier de la musc. » 

Vers à la suite de VEncyclie. 
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à Hefiri III : « Les psaumes de David , traduit^ 
« en nostre vulgaire par la dôulcèur de la musique 
« et du chaut mélodieux que Ton y a adjoutë, ont 
« alléché et disti^âit non moins de vostre peuplç que 
« les assemblées et présches dés ministres de la reli- 
« gîon prétendue Iréforméc ; je me suis avisé, pour uii 
« rmiède et contre-poîson , de traduire les hymnes 
f ecclésiastiques et autres cantiques spirituels com- 
« posés par les saints docteurs et anciehs pères (1 ) ^ 
Fidèle à ce pl^p , c'est à ses heureftide Jicdsir , et 
pour une sur^éatffe 0t récréaiionÀde piusigrunds 
labeurs,, qu'il traduisit suceessiVemtnt lés plus 
belles hymnes de saint Ambroise, de saint Gré- 
goire let devint Thotoias-d'Aquin. Il mit également 
en vers quelques hymnes de Fortunat, de Paulin 
d*Aquilé€f et dti't>oëte Prudence, Thymiie d'E3pîs, 
femme de Btoèce; en Fhonneurdes apôtres saint 
Pierre ««saint Patil (2) . Un poëte oublié aujourd'hui, 
Nicolds' Màuroy, avait avant lui, %ïi 1527, publié 
une traduction des hymnes ecclésiastiques , sous le 
patronage de la Duchesse d'^Alençon, Marguerite 
d* Angoulême , qui elle-même s'est essayée à cette 
poésie reji^;ieuse; mais , tout en tenant compte de 
l'intervalle qid isépare les deux poètes, Guy de La 

(f ) Hymnes ecclésiastiques. Paris, Robert Le Mangnier, 4578. 

(2J Elle joignait à une grande beauté tous les agréments de TespriL 
Les plus fameux poètes d'Italie honorent sa mémoire. —Voir Feller, 
Biographie, t. VII, p. 3A2, et la Patrologie de Migne, t. LXIII. 
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est sapérieur à son devancier. Il n*a pas 
trop faibli sous le poids d'nne pareille œuvre : son 
vers, un peu traînant et terre à terre , s'est relevé 
au souffle de ce lyrisme entraînant , et a rencontré 
parfois d'heureuses in^irations ; c'est ce qui ex- 
plique pourquoi Yauquelin de La Fresnaie, si poète 
lui-même, s'était épris de ce talent qui v»ait si 
liaut et que rehaussait Tardeur d'une foi si peu 
commune. Guy de La Boderie espérait que ses poé- 
sies religienses seraient mises en musique : elles 
n'eurent pas , sous ce rapport, la fortune de cdies 
de Marot ; mais ce qui peut donner un œrtain prix 
à ce recueil , c'est que chaque hymne est dé^ée à 
un personnage du temps ; nous connaissons ainid 
rintimité de La Boderie, nous savons qu'il était 
lié avec le naîf traducteur de Plutarque , le bon 
Amyot , avec lequel il a ce point de ressemUance 
« qu'il semble qu'à travers ses traductions on lise 
« dans sa physibnomie et qu'on l'aime , comme s'il 
« nous avait donné ses prq>pes pensées (i). » 

Il entretenait , nous le savons encore , des rela- 
tions suivies avec presque tous nos Évéques nor- 
mands : Monseigneur de Saintes, Évéque d'Évreux , 
Monseigneur de Saint-François (2) , Êvêque de 

(i) Sointe-Beuve, Causeries du lundL 

(2) Mon MÎnct Francoio qui fais d'une m douce lia]eitt« 
Rosonoer les forets et les hauto bois du Maine. 

Guy de La Boderie; vers à Ja suite de VEncydie. 
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BayeuK^ Monseigneur Dumouliuet, Évoque de Séez, 
MoDseigfieur de Cossé, Évèque de Ooutaitceç. Il 
fréquentait également d'autres Ëvèques : celui de 
Meade^cbanceli^*du Ducd'Âleuçon, celui de Digne, 
confesseur de la Reiue de Navarre (Marguerite 
de Valois) ; enfin celui de Bazas , Monseigneur 
Pontac (1), et celui d'Angers, Monseigneur Ruzé, 
confesseur de Henri III. Ces liaisons, dans le monde 
religieux , n'excluaient pas des relations plus mon- 
daines. Parmi les personnes avec lesquelles il avait 
une certaine intimité^ nous citerons M. de Matignon, 
Charles de Bellegarde , le fils unique du Marécbal , 
Charles d'Âuberville, Bailli de Caen (2), Charles 
d'Harcourt , frère de M. de Beuvron , le Comte de 
Monbazon, fils aîné du Prince de Guéménée, M"", de 
Saint-Luc, sœur du Comte de Brissac, qu'il com- 
pare à la fois à Hélène et à Lucrèce dans un sonnet 
aaipoulé : 

Mais son sçavoir est saint et sa beauté sans blasme. 

Citons encore la Maréchale de Retz, et M"'. deSour- 

(1) > .• • • Pontac « Qvetqueiage^ 

L«8 hommes égarés retirant hors d'erreur. 

V^ Guy de La Boderie, Hymnes ecctétiasiiquei» 

I 

(2) Mon d^Auberviile , en qui les bonnes mœurs 
Jointes au sang des antiques majeurs 
•Font ta vertu, comme un astre luisante, 

En ta maison de vieux biens abondante. 

(Vaoqdblih jS^La Fabshaib]. 
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dis. Dans toutes ces liaisons , il ne rechercha que 
les plaisirs de Fesprit et jamais il n'eut en vue des 
appuis à la cour ou des faveurs : la fierté naturelle 
de son caractère ne s'y serait pas prêtée et, comme 
il nous le dit dans Tun de ses sonnets : 

Ce n'est pas moy qui mon temps vueille vendre 
Au sort trompeur pour à jamais m'attendre 
D*un vain espoir aux promesses des cours. 
Ce n'est pas moy qui pour seigneur ni dame 
Vueille engager son honneur ni son ame. 

Et dans un autre sonnet : 

Aussi ce n'est pas moy que Ton avance 
Aux dignités^ aux degrés, aux honneurs. 
Car la plupart des mignons des seigneurs 
Ont le loyer des beaux esprits de France. 

Revenons à ses publications : elles sont nom- 
breuses. En 1578, parut de lui un nouveau 
poème ^ La Galliade ou la Révolution des arts. 
Le poète suppose que les sciences et les arts, 
après avoir été bannis des Gaules , leur premier 
séjour, y sont enfin revenus sous les auspices 
de François P' et , dans cinq chants , il passe tour 
à tour en revue l'architecture, la musique, la 
poésie et les sciences occultes. La première édi- 
tion de Im Galliade fut dédiée au Duc d'Alençon. 
Henri 111 , dans son voyage à Blois , au mois 
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de mai 1582, emmena avec lui notre poëte et 
rengagea à en donner une nouvelle ; ce conseil était 
un ordre : une seconde édition fut en effet donnée, 
la même année ^ avec ces mots qui dispensaient 
d^une préface : « Par ordre du Roy. » En cette 
même année, 1582, La Boderie donna aussi une 
nouvelle édition de ses Hymnes ecclésiastiques et 
de ^s Mélanges poétiques (1). 

Il aurait, suivant Tun de ses biographes, com- 
posé plusieurs autres ouvrages, restés manuscrits," 
pour la défense de la religion catholique et la con- 
version des Protestants ; on ne les retrouva pas 
après sa mort , et il s'était plaint souvent que Du- 
plessis-Mornay les lui avait ravis , à l'époque du 
sac de l'abbaye de St. -Jean de Falaise, retraite 
que notre savant auteur s'était choisie à la fln de 
sa vie pour se livrer en paix à ses chères études. 
Le Pape Clément VIII lui avait fait demander à 
plusieurs reprises de venir à Rome , et avait 
même , dit-on , pensé à lui pour le cardinalat (2) ; 
mais rien ne put y déterminer La Boderie. Comme 
Yauquelin de La Fresnaie , avec lequel il a ce der- 
nier trait de ressemblance, il était tendrement 



(4) Paris, chez Guillaume Chaadière* SoiT^VAjjpendice la liste de ses 
autres ouvrages. 

(2) On conjecture, par une pièce de vers adressée à Marguerite de 
France, qu*il embrassa Tétat ecclésiastique et qa*if reçut au moins la 
tonsure. 
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attaché aux lieux où il avait vécu , à sa douce et 
silencieuse retraite de la Boderie , à c^te belle 
vallée du Lambron qu'il a tautde fois chantée (1) ; 
c'est là, comme il le dit, que ptus gourmand de 
s f avoir que friavd de louanges^ il mourut en 
1&98 (2). Yauqueiin de La Fresnaie ne pouvait 
rester silencieux devant cette tombe et , sous 
forme de dialogue entre deux bergers, void Tadieu 
qu'il adressa à Tami de toute sa vie : 

Ttbsis. — il est mort, cher Dafnîs, et dans la Boderie 
On ne voit rien plaisant dans toute la prairie ; 
Les forests d'alentour et les taillis d'auprès 
Ont leurs arbres changez en ifs et en cyprès. 

Daphis. — La mort ne fait donc plus aux plus savans de grâce; 
Elle n'a fait estât de son antique race. 
De ses belles vertus ni de ses bonnes mœurs (3). 

Pour résumer et pour conclusion littéraire 
sur Guy de La Boderie , nous voudrions in- 
diquer ce qui a contribué à le jeter et à raf- 
fermir dans la voie qu'il a constamment suivie. 
A. la fin du XVP siècle, il y eut une sorte de 
réaction contre la Renaissance païenne dont Ron- 

(1) Voir à TAppeiidice une pièce de y ers sur la Boderie , lieu de 
la naissance de l* auteur. 

(2) Nous adoptons la date qu^a donnée Baillet dans son Jugement 
des savants» Colletct, dans sa Vie manuscrite des poètes français, 
conservée à la biblioUidque du Louvre» place sa mort en 1585. 

(3) Nous reproduirons celte pièce en entier dans V Appendice, 
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said avait été le demNUeu : Da Bartas , dans le 
cans^ de» Calviniates, Guy de La Boderie, à la oour 
des Valois, entrèrent ùbûs ce fiMuvmenf et peu* 
vent s'expliquer Tun par Fautre ; si Fauteur de la 
Semaine j enflant la voix, invoque Uranie, la muse 
des accords célestes, et chante en vers ampoulés 
les sept jours de la création , Guy de La Boderie 
oppose aux mignardises de Desportes des chants 
semi-bibliques ; aux psaumes de Marot, des hymnes 
et des cantiques spirituels ; il veut combattre la Ré- 
forme avec les armes de la poésie et ce n'est qu'à 
la foi qu'il demande des inspirations : 

« Guide moi donc , mon Dieu, fay que je ne m'égare 
« De tes sentiers comius y et ainsi (pi^on a veu 
« En Pierre de Konsard se redorer Pindare (1). 

Voilà ce qui nous le fera classer à part ! Voilà 
ce qui le distingue de ses contemporains ! C'est 
te poète chrétien , comme l'appelait Vauquelîn de 
La Fresnaie (2) et son frère l'Ambassadeur , cet 

m 

(f ) Épltre dédicatoire du poéme'de VEncydie. 

(2) Quand en niMrtie raison, plein d'une ardvtir divine, 

Le Fevre booillonoant en m vierge poitrine, 
Des Hébreux et des Grecs, poète tout chrestien , 
De bien chanter de Dieu rechercha le moyen, 

(Vauqdbun db Li FiicsNAiB, Art poétique t p. 77 )• 

Nous donnons à VAppendice plusieurs sonacts de Vauquelin en 
rhooneur de Guy de La Boderie. 
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Antoine de La Boderie dont nous allons aussi ra- 
conter la vie , a bien saisi le côté spiritualiste de 
cette poésie qui tendait si haut : 



H Goinbien méritent de gloire 
« Dy-je , ceux là dont les chants 
« Ont, sur les mauvais, victoire, 
a Par leurs doux vers alléchants. 



« Comme loy qui < de Cythere , 
« Ny de l'Amour eshonté , 
« Mais de Tamour débonnaire 
« As chanté retermté 

«r Ayant ta muse divine 
« Fait bruire d'un si haut ton , 
« Que tu as , de la Gyprine , 
a Du tout assourdy le nom (1) 

Comme savant et comme orientaliste , Guy de 
La Boderie a été hors ligne ; et si la postérité ne lui 
a pas assigné sa légitime place^il fauten demander 
compte aux temps difficiles oii il a vécu. A toutes 
les époques de rénovation religieuse ou politique , 
par cette tendance irrésistible (^i entraîne Tesprit 
de l'homme vers le vague et Tinconnu, tendance qui 
ne s*explique que trop par le côté inquiet de notre 



(t) 04e en faveur du poème de la Galliade de Guy de La Boderie* 
Nous la reproduirons en enlicr dans V Appendice. 
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nature , tous les regards se portent de préférence 
sur ceux qui apportent ou qui prêchent les doctrines 
nouYclles : à eux si ce n'est Tavenir , du moins 
les cent voix de Thistoire , et il y a , certes , un 
mâle courage , quand l'attaque a pour elle les ap- 
plaudissements de la foule , à rester dans le camp 
de la défense. Voyez-les, ces soldats de la tradition, 
lutter, au nom de la société et de la religion, contre 
les entraînements de Tidée qui s'avance avec le 
prestige de la nouveauté et la promesse d'un 
avenir meilleur ! Leur dévouement sera mis à plus 
d'une épreuve : il ne s'agira pour eux de rien moins 
que de braver les clameurs de leurs contemporains, 
et de se résigner à l'oubli qui peut-être se fera sur 
leurs noms ! Sentinelles perdues de ce que l'on 
appellera toujours la >cause du passé, ils tomberont 
martyrs inconnus d'un devoir accompli ! 

Guy de La Boderie fut l'un de ces hommes : il 
consacra sa vie tout entière à la cause de I9 
religion catholique , et , tandis que la guerre civile 
rougissait de sang nos campagnes désolées, il 
demanda, à. la science , des armes pour la défense 
de la foi ; à l'étude des langues orientales , des 
preuves contre l'hérésie : voilà ce qui donne à 
cette vie une physionomie particulière et une 
unité complète. Il y a de ces admirations toutes 
faites par lesquelles on nous force toujours de 
passer , il y a de ces sentiers tellement explcurés 
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qu'ils if offireiit fim à Tœil ni une perspective n€Hi- 
velle , ni un coin de paysage qui ne soit déflwé 
par ks regards de la foule ; conmie le dit Sainte- 
Beuve : « Nous aimoss trop les gloires simples et 
« commodes et qui se résament eu ua pi^t 
« nombre de noms consacrés que nous faisons 
« revenir sans cesse et dont nous abusons. Notre 
« patrie est plus' ricbe que nous ne le croyons. 
« Il suffit d'y pénétrer par une étude un peu 
« courageusre , pour en d^ager maint personnage 
« antique et d'autant plus frappant de nou- 
« veauté (!)♦ » 

C'est ce que nmis avons essayé de faire pour 
Guy de La Boderie, et ce que nous tenterons pour 
Antoine. 

Nous ne voulcms pas oublier Nicolas, qui ne 
saurait être séparé de son fràre aîné. Ils tra- 
vaillèrent ensemble et vécurent l'u» à côté de 
l'^autre. A l'exemple de Guy , Nicolas eut mvm , 
«n moment , à son retour de Flandre , la pen- 
sée de consacrer sa vie à l'étude , et , par là , il 
eût tourné le dos à la fortune si Catlierine 
de Médicis n'eût songé à lui faire épouser la 
fille de son premier maître d'hôtel, Passart de 
Gaucourt, d'une ancienne maison de Picardie (2). 



(i) Causeries du lundi. Étude sur te président Jeanuin. 
(2} D. Chevailier. Vie de frère Elzear de Vire. 
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Henri III remploya ntiiement en Itatte, wm% le 
Maréchal de Bellegarde. Cette vie active ne le dé^ 
tourna pas des travaux sérieux ; nous connaisaons 
de lui un éloge des lettres hébraïques (1) , en 
latin , une traduction française de THeptable de 
Pic de la Mirandole , où , en sept façons et autant 
de livres, est composée Thistoire de la création (2) ; 
rintroduction , qui est en tête de Y Harmonie 
du monde de son frère Guy, est aussi de lui, et si 
le titre nous semble aujourd'hui bizarre : Les 
trente-deux sentiers de sapience, discours fort 
utile pour comprendre et exposer les saintes 
Écritures^ ce ne serait pas un motif pour juger 
l'auteur trop sévèrement : Arias Montanus , dans la 
préface de sa Bible polyglotte, a rendu pleine jus- 
tice à sa science et aux secours qu'il a tirés de 
son active et intelligente collaboration (3) . Dans 
le recueil de poésies de son frère Guy, on 
trouve deux pièces de vers de sa façon : l'une sur 
la mort de son frère, Pierre de La Boderie ; l'autre 



(i) Il fut publié à Paris en 1588. La Bibliotlièque impériale en pos- 
sède un exemplaire. Voir à V Appendice, 

(2) Cette traduction parut en 1578. Paris , Jean Macé, 

(3) Nic^laumFabrlcium Guidonis fratrem, in antiquis ac potissimun» 
in hebraica lingua non infeliciler versatum, qui sua diligentia et con- 
linuis laboribus, in hoc opère transcribendo, interpretando et corrigendo 
inter cxtcros nobis cttam adjumento fuit, huic catalogo merito insc- 
rendum duximus. Bible potygloiie , L I, 
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en rbonneur de la GaUiade de son frère Guy. 
C'est par lui que se continna la maison de La 
Boderie. 



CHAPITRE II. 



Antoine de La Boderie, la grande illustration de celte famille. 

— Il entre à 18 ans dans la carrière diplomatique. —Origine 
de sa fortune politique. — Est envoyé à Rome. — Devient le 
seul négociateur. — Son entrevue , au retour, avec Henri IV. 

— Ses opinions modérées. — Travaille à la conversion du Roi. 

— Envoyé en mission à Bruxelles et à Turin. — Nommé 
Ambassadeur à Londres. — Instnictions qu'il emporte. — 
Inquiétudes qu'inspirait Tattitude de la Cour de Londres. — 
Langage que devait tenir La Boderie au Roi Jacques. — Devait 
prendre en main la cause des Catholiques anglais. — Instruc- 
tions à ce sujet. — Opinion de Henri IV sur Pimpuissance des 
lois rigoureuses, en matière de religion. — Arrivée de La 
Boderie à Douvres. — Refuse les carrosses amenés par Fin- 
troducteur des Ambassadeurs. — Sa rencontre avec le mai'quis 
de Saint-Germain , Ambassadeur d'Espagne. — Trois barques 
le conduisent , lui et sa suite , de Gravesende à Londres. -^ 
Mesures violentes du Parlement anglais contre les Catholiques. 

— L'absence du Roi retarde l'audience d'apparat. —Céré- 
monial de la réception de La Boderie. — Il fait connaître 
l'objet de sa mission. — Réponse de Jacques. — Opinion que 
prend La Boderie du caractère du Roi, à cette première 
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entrevue. — Difficultés 'pour obtenir une audience partie 
culiëre. — Il Tobtienl enfin. — Mauvaise disposition où se 
trouvait le RoL — Remontrances de La Boderîe en faveur des 
Catholiques. — Jacques se plaint des Jésuites. — Réponse de 
La fioderie* — Récrimînatîims- dfî Jacques contre le Pape. — - 
La Boderie demande des explications au sujet dès E8ptgiiAl&. 
— Réponse courtoise de Jacques. — La Boderie rengage à ne 
pas abandonner les États de Hollande. — Rassure son gou- 
vernement sur les projets du gouvernement anglais. — Assiste 
k la séance de clôture du Parlement. — Description qu'il 
en donne. — Envoie en France un extrait des nouveaux 
règlements contie les Catholiques. — Tableau qu'il fait de 
leurs souffrances. — Articles particuliers aux Jésuites et aux 
Prêtres. — Émigration des Catholiques. — * Leur fermeté. — 
Prêtres recueillis par de grandes dames catholiques. — Bon 
vouloir de La Boderie à Tégard des Catholiques. — Se con- 
forme » en cela, aux instructions de Villeroy, ^— Nouvelles lois 
contre les Catholiques. —Difficulté de les appliquer. — Catho- 
liques arrêtés au sortir de l'ambassade d'Espagne. —Menaces 
faites à l'Ambassadeur d'Espagne. •— Rien de pareil n^esi tenté 
à l'égard de La Boderie. —Il sollicite du Roi la grâce de deux 
Prêtres. — Jacques n'en accorde qu'une.— Papiers trouvés sur 
celui qui fut exécuté. — Réflexions, à ce sujet, de M. de 
Puisieux. — Sages avis de La Boderie. — Politique deUenri IV 
toute favorable aux Catholiques d'Angleterre. — Non moins 
favorable à ceux de Hollande. — Sa lettre au Président 
Jeannin. — Observations faites par La Boderie au Roi Jac(^es 
ik' l'occasion de ses controverses théologiques. — Engage 
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son gouvernement à s'interposer entre le Pape et Jacques. 
— Réponse faite à cette occasion par Villeroy. — Adoucissements 
qu'obtient La Boderie en faveur des Catholiques. — Réclama- 
tion du gouvernement anglais à Toccasion des troupes fournies 
par Elisabeth à Henri IV. — La Boderie protège les pécheurs 
Normands. — - Obtient le retrait d'un décret qui prohibait la 
pèche sur les c6tes d'Angleterre. — Ses luttes avec l'Ambas- 
sadeur d'Espagne pour les questions de préséance. — Lettre 
de lui, à ce sujet, au président Jeannin.— Demande à rentrer 
en France. — Le redemandé de nouveau. — Reçoit ses lettres 
de rappel. — Sa franchise l'avait fait aimer du Roi Jacques. — 
Cadeaux qu'il en reçoit au départ. 



rÀ rA VA) iU)l\iyy'^iA'l 'Aaur.i^ vA l't ^'>';:" !(}•.><: '• . 



- M '<" 



'L , 



Arrivons à Antoine de La Boderie , le troisième 
des sept frères et la grande illustration de la fa- 
mille. Il entra à 18 ans dans la carrière diploma- 
tique. Il y apportait une grande aménité , une 
politesse exquise et un tour naturel de style qui 
abordait sans effort les questions les plus déli- 
cates ; néanmoins il passa douze années dans des 
postes secondaires , et il ne fallut rien moins qu'un 
heureux concours de circonstances pour que ses 
grandes qualités pussent se faire jour. Voici quelle 
fut Torigine de sa fortune politique : en 1592 , le 
cardinal de Gondî et le marquis de Pisani (1) furent 
envoyés par Henri IV à Rome, Nicolas de La Boderie 
devait les y suivre ; sa santé ne le lui ayant pas 
permis , il demanda et obtint de se faire remplacer 

(4) Jean de Pisani était le quatrième fils d'Ârtur de Vivonne. C'est 
le père de la fameuse marquise de Rambouillet. 

3 
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par i$0ii Jeune ifrère* Antoine. Le pins ^ffîcile était 
depéDétmP'ju$({U'à<RQine. Le marquis de Pisani 
prjitla'itHVtede Yenia^ afin de s' entendre avec TAm- 
b$»i^eiir 4e France , maïs le nonce lui fit cqhh- 
pT'Cndre qu'on m le Irâserait pas entrer dons tos 
Etats romains ; quant au cardinal de Gondi , Il 
s'^lf^it rendu à Florence , où il trouva le cardinal 
Frpcesctûni» qui lui fii; lianrep le cbemfaih^ conuife 
sffl^sisiad^ur 4e H^ri lY^et «e jiuîfproBnt bonne 
Téçfi^çm comme cardinajl qu'à; la oondition qxCit 
m,\(Uf^mt moi d^ IHmamif^\ I^'jEstoile nous dît 
ùj^x^ #on, journal « . que cts mauvaises di^i^osithupis 
é^piqii^^dues ^ « V.Évéque de Lisieus, et.i^M.sîeur 
«.,PjÇ5i Portes, envoyé du duc de Mayenne^ià A<wet 
«. ftni^sibiep qu'aux inlfrigue^ que les Espagne y 
« j^nî^. » Dan^ ce^ circonstances fjiflifiîleç,^ le mar- 
quiez 4e>Pisiam soi^a à AJitoine de. La. Boderie 
dont le nom, déjà connu à Rome icaiuse.d^ grands 
sçn^ice$.i:endus.par ses deux frères à ht eHAi^e, ca- 
tholique^, nei pouvait ^e ques^pnpatiiîque au Papç». 
Il teiçhaffgea de s'y, rendre seul y de voir Qièm&Qt' 
VHI et de pénétrer ses véritables^ înteatioiis^ilLa» 
Boderie poursuivit sa route, et faMorabteln««it»«C^ 
oiçilli à Borne , où le nom de ses frèiieB lu» ouKrit 
toujbes les portes, il entra dès-lori en conpespoD- 
dance dîrçcte avec Henri lY. Par, là Jfeirce des» 
choses^ il \âé trouvait donc seul négociateur, et 
dut en recevoir bientôt les pouvoirs offidpls. • 
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Rentré ce Pmqce peUideiemp» dpirès, iilvît lé. 
Roi' en audience secrète^ M! rendit >Qon)ptè<idii ^' 
misâioD avec tant de tadi , de nhei^ttf e et >de finésto; 
nW' si gjrande connaissance des' h<mnès et d^ 
eiH)se& et nneidreitiirë ^ cœur si particulière , ^é 
Henri lY qnisavait vile d^?iri^ lé» hommes; ne pfcH 
mil d*iitilisep te» nouveau serviteur. BéviUké cA^ô- 
UfM^v maAS'^! plrr siBsitendanco^ cOttciliiàt^ices , ^p-^ 
paricoianlà mp^t minime d'espfritâmotté^ ( dMrt^ 
UHIff^i #M<à^cette^ é^kb^e U plufif ttafntefi)èM6iî^ 
niflcafkm ) qnUk là fin "dé» révoltfttonB ; lof*i^(|tfe* m 
p^rmsmi^ tajrHé'M' mire m guet^ , d^Viënnërri* 
les faoÉHnèd def'lh iituâfiov, lia Boderle n^riitô' de' 
sa nowvëBéftlvéui' qttè poùr^idei*à la conversfôtt'de 
He*rî= î Vir ^t-, dâflif ce» ^tid événeilieht , sa ffl*ce 
devrtiît'êlfe'iinarquétf fe côte , mais wti p^u eé' »r- 
liéreMdé (Me'*u ^liriîWal du Perron, iivêc'teqtiël» 
iJii<è»tti éttt)tte»ieiït »é. •■'' • " '*» ''"i^ 

Ld>)tti» énû^e la/ Frâmt^e et r£s))ag^^ydn« ëtér 
sit^éy àf^ettfiiib, leâmai 459S, HénrilV^eudàidëi^ 
dgtiër'iHl Âflibai^sadeior auprès de rArchtâttc^Albèrt- 
cft béiîiriCiirte Isabelle ; son choix se porta' sur Au-'' 
toifie'^er'Là^Bodeiie. C'était un poste difficile : il 
éDâât^resiélàBPiîxëHes b(m nombre «te gentilshommes 
français ifui «vaientservi dans les rangs^e Tannée' 
espagnole. lia fiôderie sut si bien faire parler aU'*-' 
près><d^eiix<la voix du devoir, leur faive valoir ce 
que le pays attendait encore de leurs services, 
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qtt'ililes mwsiia/i|MMtr'>ia ipliipart, à rentrer m 
Vrauccf; Le rae^pte^é eëtte mission lui val«t an re^ 
toortla plaeederdAftldOer d-iïâit et Faifii^assadedie 
Târtoi il^y {MoliritilesicoffipUmentgdeoond^ 
dé Henri >l¥«afliic Chartes^finiiMnadv «pi venait 
dèf perdre^aon ÛU atnév Piiili|ipé^mBianueI. 
^^ fti^ti^)de phis brillàtit qub ie t)eFSOiiiiel de sm 
ambassade. . H fntde'iHode'idffifile^survre'li Turift; 
ct),iiparBli)leB- jeanes sdgileaniviç^élait à<qiii'de- 
mànderaEt eetteigrâpél dette (miBsiiKHu rtqutohoiK^ 
9ifiqirer>i)'étafo<qa?ittiariKlninenHÉil:^iUne pwitioB 
fiiM4\B^éi0. Au inoîd d'hvril ifteil'fcinnéeiiiduivaDte 
( iQOe ) V* il fut' démgné pour ) Vattabassade de 

" Les^rnstractions qui i lui fiirént données >étaient 
cjpHei^ci/: . ' ■ . • . • ■ ■ i-'i;. '^tïiu^.^.î:. . 
r^*' Entiietemr la brarne intctiigeÉcc^tetituelltBf^^dËnBX 
cours IdeiFraftice et d'An^etierre'*/ : il . 'uiiih .. 
Réaliser, s'il est possible*, 'unôidigitoioQbniÎTa 
et t défensive 'en6*e les deux oalidnsl; pirar te faiain- 
tien^de la i^pubfique dé H€llsÉde;fiinenaueéfldiEins 
son exlsteiice par les efforts de la^HiaisoBlfJdjr^ii- 
triche^ ' * -'^ i'I rMM(|in'>0 •' 

La Cour de France ne savait ¥raitoic»tè•^4noi^s'en 
tenir sur les véritables intentions du gouvernement 
anglais à Tégard des États de Hollande. Le séjour 
à Londres d'un envoyé extraordinaire d'Espagne , 
le marquis de St-Germain , inspirait de vagues 
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inquiétudes ; o» (wrl^itiie iVofifre td'iMi jniUidiii» nfk 
or, ^'îi avait idè fatreiaH )Bf)i^Jiao9ueii ,«£l de>qwl- 
qfHeâomlaitteâ d« inâlibr»)â^>tiiw«»'à»a«^)C0li9eilt 
1ers, dans le €a» ou :Qtii))i»toi> pouftiaiettt ameoein kB 
•Étfitfi^èii|époft0Ptaiiaife»es,et; p» ivoie . d'accords 
à reconDaitre la duwainntioAtdte y Espagne^ Le; Ml^ 
Aîatne Y^kroy (i)TedotitaH>reffâtde cesi/atm^l^^ 
ch4mge tfar^yartmèeA tes appdall^.il.aivtttida 
pius»HLUvai8ê!opiiikindeladisposMoftdQta€ii|ir,dft 
Jacqaes qui .pmnstlaiti adx Espagnols 4q terciniées 
traupw es lAoïgkÉfnB^ letBtHUailtpmtee^ paritpute 
«iconduile^iàilâisrif nies Élats s'iafiaiblirv >date Ji% 
poir^ Dsaasct doûle ;i tdejles rédafirei à. acceptera <qtiel>- 
ques compromis par sa médiation ; ou de las^ibneer 
à aejeteirntDUt-éi^fiâli eotre ses braa c ^dans^ des 
drcoDstances aussi délicates , Villeroy. eoiHp^- 
tait . sut) La( iBederie pOar< idéioèler le secret' ût *ces 
intrigues. Il lui avait pcéfibé «n €es.it^voaIe lan- 
gagffiqu^'ihleirldtitenir: . i . i\ . 

ti KfrLfi sîMiT de iLaSoderie dira au Aojietvi après 
--«nkiivtaaioamtetde Salisbury (SI) , que (tes tEspa^ 
^i^ttDlaose.ivamtenb que lecHt B«y tour «iîdera à 

c composer la guerre des Pays-Bas , sur la 4up' 

\'i(9tuv 0nt faùe de .s'en réméré > non 



(1) Nio^Ms d4:^f^t)U^, sieor da Villeroy, :iqU|Utre) dlËlM um 
quatre rois : Charles IX , Henri III , Henri IV et Louis XIIU 

(S) Robert Gecil , seaétaire d'État sous le règne d'Elisabeth et 
devenu grand<>lrèsorier. 



' ^ 'èmfemMi0à^W niéâiauitr 4ëiam»Hts fMb juge 
« et ordonnateur de ce quWls y doivenl'âbfUl^Mr ^ 

^ qUt aki^tii pm^^ùkeHfi^mHWêlÊ, 4ont ihpu^ 
V < bttentqtlêïédaiiôi teur U pMnitd'mréeùiUtT^s 
« mvj^èhntxnt qnêltfuéè alKûMéi Hont^ttet quFitê 
A p^'opùsèM ëe faire ^wclut^t^mfàins^e$ 
« dont Us offrent aussi de Nantir 4^H0L 
y< )^\^:^qaoiMAinffmM *? étot^^)«te\ /ià Boderie 
n'^mYièm dit '^i^ue'mMéjêiti^^jmfu^ptéêenty 
« ûjâHîe pifu âe^^firist^ tenant f»ïn' d{^UiMêi^u*il 
^ H^ii^ùger» ^n mm et ^%>iMe¥iti en^w^faU de 
■r'iel poids ^-avee ^meure dàtibéraii0^{V)\;'9 

TéUtes étEdént les instroctions éonnée» m sujet 

flëd aflàiit» âe Holknâe ; mais un ûès^t^H^ tes "plus 

"sâffiétetisr^def cette missira , c'^ëtaat 4â rëconfliiàiida- 

Htofi éi t)^lse,Mte%ooti^ Amba»9sa)d«UP^dëpri^^ 

'ëû^ main la cânse des Ctitbolîqiteiô **AttgtetttTe. 

^'I^6« ttë îâvons pourquoi les hi8toi1«nd^^t%ife de 

ffenri^IV ont négli^ de parler Aeî'4à^'^ote^on 

î^èw^f éraiité que ce grand prince ac^rdaf ^tti'da- 

«ttioKques en Angleteite et^n •H^HkndëV^^^^^'^itPe 

À nous a semblé qu*fl y aurait îtMférêl^véatrer 

dans plus de détails , peut-être , que ne lé 'com- 

portêfTèfient les exigences de notre s»jet. 

(1) Ambassades de La Boderie, t. I, p. 16* 
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^..^fetagM , ea fN[r^QftBybgsu*4e tectt^Cofede m lui 
«^ dpttper«iôetde smque.Sadj^ Ms^M i^^af. 

« rtV pour ûb^éf^ir el recoiw^er ia lUfertéiiç ^ulie 

c. . tf^ mrW9< .d'ikeU^ > iktqueUes Us croient , teur 

« M/tff 44p0n4vet ; 4ont U adpimt que pJmem'f fmt 

f iMm^^^^^pmt fermement acquérir m^amml 

^.mHnt^^Hm^ iU dorment leur ^mgtilv^ 

^ rewupnemeni (te ce bénéfice duquel ils ^$e voient 

)|ci ei^fienteui prwéfi* Twu iet^ fautiçue^.ftmgfiides 

r%>\ManVipwrw9e^'^^t propre pa^r «^icrrr.^^a- 

ff ranUK ceuûpçui les fontj^uHl allume et réchauffe 

^%\\l0Hmfif^^M^fWW>n^ que moment U cmvcriit en 

m f^eiiPt'd^ipoir tes cogitatitms d'kelle dont ia 

« ffitlf e4t encore plus dangereuse et doU ^P'C plus 

« soigneusement 4»Uée , quand leur > nçmt^e ( ^s 

< dissidents) est si grand, qu'on ne peut en 

« un instant les supprimer et les anéantir :, et qu'ils 



M^mif'iimiés^éeiptrsécmiank et iôunmmtsi paugi 

' laÉ«Nl«»ilB lâ^vàâ Soiurreftile *7 outer 18 ÎDai 

etV -iMM^t^^if à^fiè^ ,.|rmiiiMiitUM r(M|lei>IJv'petiC 

sâtâeM^^d^Ëspâgie'et die firaiiWTOi: ientpminfdë 
FMqâ«fftê<l,^^ti le éatâletè]%)lS»me>àr>iaf;ftii8>et(iiieH 
sék-é-Iâe'M^^âetfie allQilJitoM'idltelw^ iliii^finre 

séH'piraddèessèai* avait iSdt uh ^muilrop 'boni BMura 
cM/^tMittelÂ i^timtion'où>serti^àtiVàtetit:piaoëe84es 
d!è^ik t^ôilti^ d''E$pagne et de ^FhtikcevteiiCé yréfë^ 
réàdèaVëtt ntieportée'l!eHe<iuUi'!étaHiderla dignité 

'^\\^ Eé^'^dtrs re|)ortaiit à quél^ueft aim^iéfi «Iwiit^^téAl ^(RlSViA^ 

f^r /â mûirf^^/e^çoit^tfion de« Catholiques $e$ subjeefâ ^ en comparai" 
son au favorable Irait ement quêtes Buguenots reçoivent en France» l^el 
ék^ï^WM U^a Ai plitceJttipritfée âi Puris ékoi Jûctfàéi'fXt&aéii'i ' • h< >H 
-^' .^lUff^^&tmv^àom , <|ls9t^t les CNM^ff^^ii^&ll^^ .^>¥|/m^ 
« ^ay^ifr .qiie^ de ppuvoir, en asseuran'ce et seure|é, fiiire proreasioo 
c d'icelle religion catholique. Le franc usage et exérMc^ AèfcAtè'im- 
« ° gion tioas requérons •( sinon pabliffaemeÉt e» ^iâât). à'WMÇ id A0iM 
c es maisons, sans empesehement et destourbier. Ce considéré «A^]ès^ 
« bénin et souveraui prince» nous vos subjects, dès long-temps affligez, 
« en toute humble submission protestons, défaut la nJaj^é àé'Èliai, si 
tf fidëUebiiéiaBâ^eeà Votre ftfajeslé, que onoquct loyausi oiilû^srd*Afir 
f( glet^re etd'iÉçosse iyrcsut rendu à yos très honorez prédéeosseur^ » 

Cette pièce si rare Tait paitie de la riche collection dé M. Waddiugton 
qui nôust*â fort obligeamment communiquée. 
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deAotK Al]lbafiBadfitl^de«'ttetol6ltI^WM^ 
hîeit frise Mntir à IaQi9MA?/et^^*>tes^MînÎ9ti^'^r 
qUei piedlVenfteAdait ttte'^ttldléu^^I^^ilHf«dvnt«u^ 
des Ambassadeuj^f aiipf(èa\de< Ja^cow d'vioglçt^rre 
wait^rit ^rleTHaitiii'^ «Br ttltet. il dU ]Mwip b 'lui 
atiiiQnfëDti4»Ml«vaiti(At0ge(, d4iiB^«M)iv>m»itrç^ 
de^aik*vaiitideifaiitfdeJ«ij(i>etqiiei^ Ei^ Tieidaiwt ,^ 
BbuivKSt poBi* yiieoDdnirk fc inarapiùii^der^SMjîer-» 
BMrâv >arâba&iad^w*i^t6aordiaftire:dlfispQgQf^pj|^ 
qwf tait; T Ai^^fenrcTi » îli i pOurraU xameisier' » AI.) 4|l/9i 
La«iBodcffié4m)s 4bs ^wêimb «cQ^ea^Cein^iic^Krn 
toiskn^^qiUa(pa^detrè6-boBrid<H À^wiUie/vÂjQr 
basaad6iitr|; lil tàt 'Inen f comine il : le dJt-fpritiK^ 
lement éaji6auie>ii^tve à Yilleroy , que c^ n'étjaîJfJlà), 
suiTaUt tUnci locution îlaUenne, c;A^ Mvatli <tftri^ 
tornoy' il en remercia Tintroducteur et monta à che- 
val avec tous, ses gens. Sur la route, les di^ux Am- 
bas^âMéiJrrs'; celiii icpii partait et celiii qui'arrivaft 
se saluèrent Ibrt courtoisement, et avant ïdîdî ta 
Boderift anivA à Gra^vesende où il trpu va, trois 
bâffiAj^», du- séf^ce de Sa Majesté , ffv«e les^élles 
H se.jjTj^q^it à Londres. Des caresses l'y attehdâietit 
sur le port,fel le condulûrMit à Thôtel de T Ambas- 
sade^ '*••-•;• 

Ebu]C agir en faveur des Catholiques et faire ar- 
river jusqu'à Jaeques les sages représeatatiens de 
Henri IV, il n'y avait pas de temps à perdre. La 
découverte récente de la Gonspiratioii des poudres 
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avail jeté* i^ Vatlcpent daii& 4a voie des^perséctt^ 
tiHK>: lésprïsoiiâiétideat ^lèineB, lemoibdre 80U|^' 
çdiL, l^riDosiiidK HMiîoe, «otîvait tiiie avrestati 
tiwii.llQ dea •eonspilatetprs ayant dk qu'il sa^&dt 
que krd StomtoU et lord MonlauDt ne derafiMl 
pa& siéger au PaidemenC le jour cboid pouF l-at*- 
tentât^ oel;to seule piarole a^vâit suffi pttHr feive 
incareér^r Jes deux lords. Lexlcointe Montaf^ue 
Qirait) été bhs à la Tour , «paroB quevdse Tayeu des 
aocusés'y €atesby , leui^ dièf ,r:àiBdli0a la penBée 
diêi le sauver, etle romteèei>]toilttniml)èrlaiid, que 
poursuivait la haine de Salisbury ,.<a^ait»é1ë^ arrêté 
uuqoenœnt à cause de sa:pace9té;éloÎ9ii^.àyec 
Ynm éeé cojijurés , Thomas Fevey 4 mort de/ ses Mes- 
âuves. Deux jours avant Patriivée Aeiqotav. Ambas- 
siidmr 9 lie jésuite Oamet , imptf que dmis cette oon*- 
s^ati^) venait d'être exécuté (d). laasesrâm du 
Partem^t touchait à sa fin» et ^ loin de. se .cal- 
mar 9 L'écrit de réaction était devenu tel ^e .tes 
jk>is: Q^istaAtes , tout oppressives ipi'elteSfétawiPt 
à r^^rd des Catholiques , ihem^laîent>enMife;irap 

ându%entiesr :■ i .: : ; >rn :' 

La Baderie avait donc bâte d'interv«^ e« leur 
faveur. Malheureusement le Roi était abtent4e 
Londres^ ce qui lui arrivait joumeUemen^. HiQtxe 

ê 

(1) Il mourut fort courageusement exhortant le peuple à ne rien at- 
tenter contre le Roi ni son État ; mais à demeurer néanmoins stable 
en la religion catholique, — Amba$sade$de La Baderie, JUÎi p*A9m 
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Ambassadeur Msia? idQtto>htdligfiuidb jôure"^ Ifat^ 
tcmhne. Bnfio toiGraiid^ClnHÉbellBn vint^tf e^ 
pUtteMer de la. part ée Jaofaéset kâ^dési^Dep^le 
Jour pour 1? aiidieiioe 'd^apfpaint .q €e fut la 31 mai; 
^taAre carossas «vinréat le ppenéhre em floa Mtel : 
atrivé au palais , tt • Ait coodiiit an la diambra 
de pacaide où. se tpauvait iç roi Jacques,, ayant 
à sa 4tiAie le prince <le' Galles et entooféde 
tetis les seig;iiaii|9 de aop coftseiU Api^ès les séfréH 
veneeç aocaetanées^tLà) Boderie fiteatendra, mai 
pour moi\ii)^miÈlt^o9qiA lai avait été prescrit 4a9a 
ses îBstradiflms. ^'"'.' 

Jaeqoes tépliqna ^ d'Qoe manière fortieaartxiiBec 
< qta'il'VctyDit très^volOBliers M. de LaBodene*, 
c d'aÉtant qn'A ébofUiafoinoDé ^ae, partout où U 
c s^étsM' tmùvé'^ ttiiftme en Flandres ^ il avolt 46- 
« ffio^^ 'df affëctkMner ce qui écolt de sim mr- 
'i viee.'k linjoiita quelques mots peu ftiti^rables 
aa«iBsjia|iiolS( et Mirce qu'ils n'aréieiit pas vouki 
Mt^ti^'CeWt de ses sujets comproÉfrlsr dans fa 
iOMispMlloti'des poudres ; ce qui Ibumit naturel- 
lement à La Boderie le moyen d'un peu tepù/uer 
"mtt ite stf|et déHcat ; mais comme le lieu était pea 
IhvbrÉble )^ettr aborder «me discmsion , et que 
tfailledr^tous les membres du conseil étaient pré- 
sents , il remit à une audience particulière à T en- 
Ci) AmbassaéeÊ de La Boderie, 1. 1. 
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nétamllMi et sriniiiAiftHie ntes '^hammesi tlui ^amient 
IMtlàp^cewiDtQirt dMNnrdnoeiiqii^ii y a9aiti(à]ini- 
darapktKlaaiB>la 'h^uteI ett le earaqiëirde J(ajaqiie&, 
et)^^ en fidstat 1 part < de cette i pmmièile «DUreyue à 
Yillerof s « Jie de tixiQBidt&jà^ |éctiT^t4il^ < poup Pidnee 

UauditeoeipaFticiqdîète^ /é[ulili iit^ soUidtée^ 
BBfitoifl pGKjm(rà6^att€Qdve>9pie^;pimnièi»y « La 

î àdlndaseï iémis âît^ilv ibsoroinftater^roévpv 1^ 
âbfdaislrsvrie la^'tàAdedérobdeDtl'ifeffleii]eiibie>B^^^ 
ni J8cqaesvqtie<le nsxHiis de.tpmpsc^'ilJsiiiplQ^oH ^ 
i#"iclétt)hrae%iaffatrôs^ (<$)* *'t'HU{')ij ^!: f:]» '.hit!;,..' 
iiiËttfin , k 5 jién fut désigné poip* ocItoiM^ieiicai 
(^ ^upaTF 11110 teoificidenœ <peii) favûiiaUci /^ffaoques;, 
ao. BÉonieittaii nc^e Anik»|isaéeufr(fatHJxitix)d^t 
^PfMr^iAélDii veÉaHdes'entreteDHriatirinDroiiatfiuiriAe 
laiGllàmbre4iasjBl^doBiinée^aIérsJ^ar)leâ 9linïiibS{i 
aussi étb^mhtaateneotér^et, toUtimanfiMàfU^d»^^ 
: (Sansr^^Nurâfitnâ ^'apercevoir .det da )éi5|iasâÉM6i du 
ïbfti'vi CaiiBiHierie .aborda toittt dJabèirdibil^iMlItioD ; 
ikowgratularJaieques 9 a» uoiii,debSiM|b mitreiide 
oe qu'ai avait nwdéFé^beaucoiipid^teluiseii/aux; di£k 
p()siti(»isipri3e& par le ParieniQnt-.cQBtprfiides £^tM- 
Uijuefii^tet Tiexboi^a fort à /muiloîti qrH<eoi3lâdiier, 

(1) Ambassades de LifEodcrie^ t !• 

(2) Id., Ibid. 

(3) W , Ibid., p, 79. . , 
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lui ré]noiM«iililefpeQ<d'effie#qiiè)9)r^ 
'à léttee séries? âmôs <ata ^Dtatriuifeid^ ki émimÊm\ 
-i#!ipHii<ieiieUe&i9aiit6dieidenit ramenés&iQq'dliilU 
^ <l|ftlièr œn^ : a voient tred^ié dams : betlè «ni* 
^ heureuse Gonjuraitioiiv €'éh>itiiS9n.4rôlt et» son 
-k.)/diiHkriF<v |iuii& qu'ai )épargi)Mileâ innAiCento^ » i ^ 
A ces sages conseils de tblénaBoev rêprdduisbnC 
la ^pensée âe'HenriiKJiy, JacqoéBsn^penditl ih, J 

« Qo^il< <étoi|: iiPciqce 'VéfRité' sage ^ et^ 4Éek[U0 
réputation 4aBÀ>ieii(iB0BdB; qu'il avcit preMté k 
ceiix '■ de « »n> iParlBmànti »'ne < iffùirieic i sien' ffaice ( de 
crueli><ni>déi tgnniniqne:; - quel i les ^ J^suitep )e(. la 
maxime qu'ils tiennent, qu'ebéistoiee ne!<hii )est 
due >qu)«utiait quei voudra le Pape , te . colrttai- 
gnoientfle prendre contre eux et contre leur (paitti 
dei' fésÀlittibiiS' wi peur révères; mais qu^ils ont 
tellumènt) ^empoisonné le coaur dei^ GatMàqueai^ 
qutiMjÊtéfoitcé de lâcher la kide' de lAm fiable; 
naent^pllte^qae'ue le portoit sonnatnitelJ(<i). »>./h 
i-< OsttiS'^sai Répliqué, La Bod^ie Int^fitot^servèr : 
" Ai'QiflHideiroitau moins établir une'<difilr^ndè 
efatre I6MI fui admettoiesl cette doictrineetHeeulx 
€pii> lai pejetoiént ç qipe la subordination du Roi ^ au 
Cat^e A'étèit^a» unurticle de foi , et quUl se -trou^ 
voltiheiau^up de Cathdiiques en>'ce Rèyaume^iqui 
demeureroient fermes et fidèles en Tobéissance 

(t) Ambassades de La Bodcrie^ <• !• 
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frfUÉ> \m 'deroiritit ^ pdwmi quloii neles forçast 
cm >ieurM0ii6]^nd6^M«Éi' bàgm ded thMe» *^^il& es- 
tiHi4i*<riJeEti leontÉd levisalut t ^Hec'étoil fMT eéte- 
làiqu'il iotcrtiédioitv ets^noyen&aiit.Ie bon firoRe^ 
Moit dtë^b, • iliMrrâl d^autant^pltts* aûé au Rèi , 
son nittistrë 9 de retenir le Piqpé-'en la modératioii 
oiiâa; Sainteté et l«fauPape<llémettt Yill sesent 
maintenus (i). » * •• î'^ ^ '^ 

•'-Suri cela Jaoqiies reprit :' • ■ ■ ^ 
•Ut: <Qi»'ïl ge isoneiDit fort'^ti'diiiPtrpê ; iftt^ilre- 
itienriiite néamnotais le Rotduilràiti qii'il avofteu 
de lui pour ce regard, et que'toiit'ce qu'if awit 
pti'ftiire pour le» Gathoiiques étcMlAV; eonltiie on 
le^verroit bien lorsque les r^soltitioii!sr**ti^ Piarie- 
saent wMient connues. « ' 



1 1 ' 



I » 



' La Soderie crut devoir en demeurer )à/'estibiànt 
que tout ce qu'il auraift pu ajouter ' ri'aut^' ëté 
qu'importunkés, et, passant à une- ad^ê^mâltlèk, 
il dit à^ Jacqnes : « Queccrtmtfe'ilé'Rtti'i^'^ébn 
» maiatrëv vouloit continuer de* «ràiftfr^ iéit' tôilte 
t >iUfi^éri^ ^ il M atbit commandë^ë ^écmt^ , 
i attprès de Sa Majesté, d'une cfcfoië^'dô^^ 
t avoit plusieurs avis et dont<les-%i^)Mgnél^tee 
t vantoient, laquelle étoit que 'SAf IHJijësté^^lébr 
• avoit promis de faire faire teur^paSi^âvècWës- 
é sienrsdes États, et de s'en rendre cofRÊbe VèirUfre 

(i) Ambassades de La liodeHe, l. 1. . « • 



— 47 — 

« et le garant, •Dioyeiuiaiit dos alUâneés qit'ibikiiiî 
«' proposoient) et deBgageUqu'ibhiiiOifcoientpouP 
u a^geuraoce de leur foi ; qi», bido que te Boi, 
m tSQii maUtre, ott Fait point eni;< te tenant Prinoe 
« .tropifiage pour s'embarquer «n. une afiwre^ bob 
» ^i faoto que les Eapagnold.youlotent le faice ao*- 
f croire V et à laquelte il ne pouvait se laisser por*^ 
« ter sans donner beaucoup de jalousie à'^esawis v 
€ néanmoins, il avoit désiré apimetidite paivsa 
c bouebe cetqiti(ék>it'<le c^tte pratique , l'e> priant 
« s'en ouvrir àilui'dAïasiifranehement comme il 
f iN^mettoU défaire en cas semblable. > ; ' • ' 
Ja/^qn^^ SQwâtÀ Jvire^ «là-dessus : < Il s'attendbîtv 

• réppqdÂt-j^ , à. <reUB ganterie des Espagpiols , . et 
« il avoit bien dit au comte de Salisbury que leurs 
« offres n'fétQi^Bit qu'un piège pour le metlire en 
€ déQajdpe.ttveq se^.aniis ; que sachant l'arrii^éede. 
« Lfi^0e^^.}lii\oit attendii pour leluîoonficnr de 
« bouqhei» et qu'il en Qusi parlé lui«esme siLaJSof 
«.4^ri§9'a|V<^ftpasiçrudevoir en parler le pnemier^ » 

^Pf^)<cç priéwibule si flatteur pour la ft9de- 
Fie^il^hRoic^uta ^ qu'en effet on lui avoit bien 
«.Jeité iqififlflues^iprQpqs d'alliance entre les En-^ 
«(,i4pti}[;d|J^agoe et. les siens 9 ainsi que, dès- 
« ^lqrs^,il/(çiVi*>îoiti4onné avis à M. de Baaumont, 

• (etiqpepwr la laciliter on lui avoit bien feit 
« entendre qu'il falloit qu'il s'employast à pro- 
« curer la paix des Pays-Bas; mais que ceste 
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proposition lui ayant été faite indirectement , 
il aTOit demandé qu'on s'en ouvrist plus fran- 
chement; que sur cela le Duc de Lerme en 
avoit parlé à son Ambassadeur , et lui avoit dit 
que non-seulement ils le feroient juge de tous 
leurs différents, mais donneroient caution de 
toutes leurs promesses , et que , moyennant la 
seule reconnaissance de leur souveraineté, ils 
accorderoient aux États tout ce qu'ils sauroient 
demander , tant pour le particulier de la reli- 
gion que pour les contributions et subsides; 
que sur cette asseurance il en avoit conféré avec 
l'envoyé des États , mais que celui-ci lui ayant 
observé que ce n'étoit pas une proposition nou- 
velle , et que les États ne sembloient pas disposés 
à se laisser encore persuader , il s'étoit borné à 
faire connaître , par son Ambassadeur , au Duc 
de Lerme , qu'il auroit été très-aise de pouvoir 
servir à l'accommodement , mais qu'il ne voyoit 
pas encore les choses en l'état qu'il pust faire 
<c des propositions , sans mettre en égal danger la 
réputation du Roi d'Espagne et le crédit parti- 
culier qu'il conservoit avec les dits États ; enfin, 
qu'en définitive , quand il auroit eu l'intention 
de procurer la paix , ce n' auroit jamais été que 
de concert avec le Roi de France ; qu'à la vérité, 
s'il voyoit les affaires des États aller davantage 
empirant , et qu'ils fussent pour venir à quelque 
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• âiiiiiàA < ^i' eïk^^blb', 'Mt it' q^yllcftii! ' ^\Mâ eh 
.«'gëtaéi*l/il''éWyë?t-^iAÎMiWei''Hb'Wfei''î6feiïiuh 
V'dëS'fiëix'^'Rëyiibnrts'tlè' nl^lfe lëtir 'l{/ls^er''lairé 
^'-sdiJè^dX'; 'taai* <i**fl'<iië- së'^^JatoU'^jàmaîs 
y'd'àVêc'Sà. MàJeisW^, 'boiiim!é'1ï'l'i"prrôif aùsÀ' ne 
i vttUlbir'falbe'a%yëb1ùi(l')l »' ' ^ ' ' ' ' ' 
'■' Cette tëïKlnse"iife 'ihariqiiàît ' pai dlià'bîIeli^y'La 
^bderte âë'66rHâ i'-Ttu" donner 1ù6 " 'mêmes "assu- 
Witcê^',' dïi'(»«é'aii"tt»Ai"iic t-fancé! en' iuf 'faisant 
dbèèiSlei^Vë'|"i«All*'larHvér ^ cei'w paix a&Vrëe 
é^mm. d^ tfétti^^'tiltô'; - : n ^eiiibl<^it qà'u'ne tal- 

. • l<jf< lèHfert<lttt%aadbife«'les'ÊliàtS(ju*ils vinsW 
VA' j ëi^e'iMm m î^ï'êè ; ^ét, qu'au contraire , 

.••'ii'i&îiiiifWsdid^"efsècôùri^l ;' ' ' •' "";"* 

- t'Iiiïkf^feh 'qiié'Ià "Ëblierîé rapporta de 'cet 
éntryti^n'i^éï "qil'il'llt 'èoiinianre 'à s'oii gouverne- 
mëét'l».' Vëit 'qti'il"y àVbit'peu d'ottAtàge ' à' eh 
ï"tf<»éb^r;'ëtrqti«^ ^■> étt réalité,! le KbfJÂc^ûes 
ii«»«(*gJ'îttl>iôfiM)àht 4*'espoif «TarrlVëi^ S lîtie paix 
yiài>aiîtti^kë> lAié'if'l'fîiléi-êt tfrtgfafe ,' 'il "ÀUï'U 
^^fW^iét'l ëe '^ tes tfifflcdltéfe'qù'irV avoit 
«-'•«fÉlcdHéèès;' éï ^ir'ce^qù^l kVoit' d^coiiyert , 
«"d^li'iâi^'^ttkifVài^â pratiquée àëâ'£s|iagnols. » 
"'À'^'tftt^ës'jbùW'd^ là , tièlre'Aitabass&deuf ^ut 
ctftflië"à'1i'Séàilfcè''aeclôtwre du Paiiémeiit. '!:« 
. èi^^rfwrfc'îl'éct'iVàit -Là Boderié, "/tti vraiment 



(1) Ambiissades de La Boderie, t. I, |). 88 et suiv. 
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très-belle et bien ressentant son antiquité. Le Boy 
y estoit en une chaise éminente de quatre ou 
cinq degrés , vêtu d'un manteau royal de velours 
cramoisi, haut en couleur, tout doublé d'hermine 
mouchetée , avec un bonnet doublé aussi d'her- 
mine et la Couronne dessus ; le Prince son fils , 
à côté de lui \ un peu devant , vêtu de même , 
mais sans Couronne ; tous les Officiers, les Ar- 
chevêques, Évêques, Comtes et Barons, vêtus 
de rouge , mais de diiTérénte façon , selon leurs 
degrés. Après que leur parleur eut harangué 
près d'une heure , le Boi prit la parole et conti- 
nua, pour le moins une heure et demie ; il est fort 
aisé à voir , ajoutait La Boderie , qu'il y est 
maître et qu'il y prend plaisir ; fouis fort bien 
tout ce qui s^y dit , mais ,àla vérité je n'y compris 
rien; de sorte que je ne vous puis encore rien 
mander de ce qui aura été résolu. Bien ai-je 
appris que les Catholiques y sont fort mal- 
traités , et que le Boi invectiva étrangement 
contre le Pape , les Jésuites , et puis après contre 
les Puritains. Mais comme je verray demain, si je 
puis , le comte de Salisbury , j'essayeray d'ap- 
prendre de lui tout ce qu'il y aura contre les 
« Catholiques ; même je vous enverray , tant la ha- 
ie rangqe du Boi que les résolutions du Parle- 
« ment (1), » 

(1) Ambassades , t. I , p. 94. 
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, A la date du 18 juin, rien n'était encore publié 
comre les Catholiques ; mais La Boderie avait trouvé 
moyen d'obtenir un extrait des nouveaux règle- 
ments établis par le Parlement ; et , en l'adressant 
à VîUeroy : 

t yous voyez , lui disait-il , que l'on fait bien 
ce qu'on peut pour exterminer les pauvres Ca- 
tholiques, Néanmoins, il est incroyable du 
grand nombre qu'il y en a encore et de la réso- 
lution dans laquelle sont, la plupart, de tout souf- 
frir, plutôt que déserter la religion et désemparer. 
Tous les Prêtres prisonniers , tant Jésuites que 
autres, vont être délivrés, à ce que me dit, 
l'autre jour, le cointe de Salisbury; et con- 
duits jusques aux ports qu'ils demanderont , à 
la charge de sortir du Royaume et de n'y plus 
rentrer sur peine de la vie ; en quoy , comme en 
ce qu'ils font encore pour adoucir lesdits règle- 
ments , je vois, certes, que l'office que fay fait , 
de la part du Roi, n'a pas esté inutile (1). » 
Les mesures , qui atteignaient plus particulière- 
ment les Jésuites et les Prêtres , ayant été pu- 
bliées , La Boderie en adressa copie à Yilleroy , 
et , dans la dépêche qui accompagnait cet envoi : 
« Il semble , lui disait-il , qu'ils veulent faire 
c quelque distinction entre les Catholiques et les 

(1) Ambatsadcs^ t I, p« 421. 
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Papistes ; c*estÀ--diFe entre ceux qui chercheut 
seulement Texercice de leur religion , sous 
l'obéissance du Prince, et ceux qui veulent se- 
mer quelque doctrine au préjudice de cette 
même obéissance : en quoy , sMl étoit possible 
qu'ils demeurassent aussi fermes comme je les 
reconnois déjà légers et inconstants en toutes 
choses , encore y aurait-il occasion de bien es- 
pérer ; mais tous leurs Édits ne sont que pour 
mine, car ils les étendent et restreignent , après, 
comme bon leur semble. Beaucoup de Catho- 
liques , ajoutait-il , se préparent à s'en aller : 
voire, il y en a de si vieux que je ne vois 
chercher qu'une terre étrangère pour s'enterrer, 
et néanmoins si en reste-il un si grand nombre , 
qui ne s'étonnent point de toutes ces menaces , 
que c'est, certes , chose admirable. Je n'eusse 
jamais cru qu'il se fust encore trouvé tant de 
ferveur et tant de zèle en notre religion. La 
plupart des Dames de qualité sont Catholiques , 
et il n'y en a pas une qui ne cache chez elle un 
Prêtre , qui sert pour elle et pour tous autres 
que bon lui semble. J'ay en vérité grande com- 
passion d'eux , et fais et feray ce que je pourray 
pour les assister , toutefois avec cet égard que 
je ne donne nulle prise sur moi, ni sujet de 
me soupçonner (1). » 

(i) Ambassades de La Boderie , t. I , p. 162. 
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En agissant ainsi , il ne faisait, il est juste de le 
dire, que mettre en pratique la pensée de son 

» 

gouvernement : 

< Si vous pouvez , lui disait Yilleroy en repon- 
« dant à sa lettre du i". juillet , continuer à dé- 
« partir aux Catholiques quelque office charitable , 
c digne de la compassion que nous devons avoir 
« de leur misérable condition , Sa Majesté aura 
< très agréable que vous n'en perdiez Toccasion , 
« assurée que vous Tassaisonnerez si dextrement 
« et à propos , que , s'il ne produit le fruit duquel 
f ces pauvres gens ont besoin , du moins ne leur 
« sera-t-il dommageable, et ne sera mal interprété 
« et reçeu de ceux auxquels vous Tadresserez (i) . » 

Enfin , le 5 juillet , on publia et mit en vente 
les actes du Parlement, imprimés de la veille. 
C'était un véritable code : soixante-dix articles 
venaient s'ajouter à toutes les lois en vigueur, 
dont pas une n'était abrogée. Les Catholiques 
étaient frappés dans toutes les positions de leur 
vie : comme pères , comme enfants , comme époux, 
comme patrons , comme maîtres , comme domes- 
tiques, comme héritiers, comme avocats et comme 
médecins. 

t Et pourtant , tant^s'en faut , écrivait La Bo- 
« derie à Yilleroy , tant s'en faut que cela leur fasse 
« perdre cœur , qu'il semble qu'ils s'en animent 

(1) Ambassades de La Boderie , t. I , p. i88. 
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« davantage « et , au lieu de se retirer de ladite reli- 
« gion, ceux qui sont reconnus en estre , il s'en dé- 
a clare tous les jours qui ne le paraissoient point. 
« De faire ofBce en faveur des Catholiques, comme 
« votre lettre semble me l'ordonner, j'ai grand 
« peur qu'il ne soit hors de temps ; toutefois je 
« ne lairrai pas , et en toute autre chose, de les 
« favoriser de tout ce qui ine sera possible , d'au- 
c tant plus qu'ils sont sans défense et que jamais 
« du côté de l'Espagne ni de l'archiduc, il ne 
« s'est fait aucun office en leur faveur, dont l'un ni 
« l'autre n'ont gagné trop bon nom , ni fort grand 
« crédit parmi eux. » 

Il restait à expliquer ces nouvelles lois , plus 
barbares que chrétiennes, comme les qualifiait 
énergiquement Villeroy. Leur stricte exécution 
allait soulever mille difficultés. Comment , en effet, 
frapper d'une pénalité de deux cents livres tout 
maître qui aurait pour serviteur un Catholique ? 

« Il y avoit , nous dit La Boderie , une infinité 
V de domestiques Catholiques chez les Protes- 
tants et il en coûtoit à ceux-ci de s'en défaire , 
(i pour reconnaître plus de fidélité en eux qu^en 
« ceux de leur-religion. D'un autre côté , c'étoit 
tt une extrême compassion, de voir tant de pauvres 
c gens contraints de mourir de faim. Il y eut , 
« l'autre jour, ajoute-t-il, tel seigneur qui donna 
« congé à soixante. J'en sçais d'autres, de très- 
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« bonne qualité , qui sont résolus de toujt soufinr 
• plutôt que de congédier les leurs. G*est une dan- 
t gereuse arme que le désespoir , en mains de 
c personnes qui n*ontrien à perdre (1). • 

Veut-on un nouvel exemple de Fintolérance pro- 
testante ? L'Ambassadeur d* Espagne recevait , dans 
la chapelle de son hôtel, bon nombre de Catholiques 
qui venaient y entendre la messe. Les Ministres 
s'en expliquèrent avec lui et lui dirent formel- 
lement que : 

c S'ils permettoient que leurs sujets Papistes 
« allassent idolâtrer chez lui , que toute cette ville 
c en seroit pleine ; pourtant , que non-seulement il 
€ ne trouvât pas étrange s'ils en avoient envoyé 
« prendre qui en sortoient ; mais qu'il fît état qu'ils y 
t continueront, tous les jours ; et que, de même, en- 

< voyeroient dire à l'Ambassadeur de France (2) . • 
L'Ambassadeur d'Espagne endura le reproche 

d'idolâtrie, « ce que je ne sçais certes sij'aurois 
« pu faire , nous dit La Boderie , et il ajoute : 

• Ils ne m'ont encore envoyé signifier rien de 
€ semblable , et on ne voit moins courre les 
€ pauvres Catholiques qui viennent céans. Vray 
€ est que j'y apporte le plus de discrétion, et y fuis 

< autant l'ostentation comme les autres la recher- 
« chent. » 

(1) Ambassades de La Boderie, 

(2) Ibid. 
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A quelques jours de là , deux pauvres Prêtres 
venaient d'être condamnés à être écartelés, pour 
n*être pas sortis du Royaume aux époques fixées 
par les Édits ; La Boderie fut demander leur grâce 
au Roi. 

Jacques le reçut assez aigi^ement et lui fit sentir : 

« Que s'il lui en eut parlé, comme Ambassadeur, 
il il auroit pu rejeter cet office , pour être ^ ces 
« alTatres, de qualité quMl n'en désiroit rendre 
« compte à personne ; néanmoins que , reconnais- 
« saut que La Boderie lui en avoit parlé comme à 
<r son ami ( il vouloit F honorer de ce nom ) , il ne 
« le pouvoit trouver mauvais ; que pour celui des 
fl Prêtres contre lequel il n'y avoit d'autre charge 
« que la dicte contravention , il ordonneroit qu'il 
<£ ne mourût point ; mais que pour l'autre , d'au- 
c tant qu'il s'étoit trouvé saisi de beaucoup de 
t lettres venant de Rome et d'autres papiers qui 
« le rendoient criminel de lèze-Majesté , il ne le 
c( pouvoit sauver. » 

De fait , il fût écartelé et mourut fort constam- 
ment (1). Les papiers de cet infortuné contenaient 
une requête de tous les Catholiques récusants , de- 
mandant à ce qu'il leur fût loisible d'avoir chacun 
un prêtre pour l'exercice de leur religion ; un pro- 
jet d'association par lequel les Catholiques se pro- 
mettaient appui les uns aux autres, et une copie 

(4 ) Ambassades de La Boderie , t. II. 
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d'une lettre de Rome avertissant les Catholiques 
de prendre bien gardé au serment qu'on voulait 
exiger d'eux , d'autant qu'tï $'y agissait plus de ta 
foiy que de l'obéissance du Prince. C'est cette der- 
nière pièce qui le perdit. 

Puisieux, au récit de ce supplice, répondit à La 
Boderie : 

< Nous prévoyons que cette rigueur donnera un 
« jour occasion d'altérer quelque chose en son 
État , et d'entreprendre peut-être contre sa per- 
sonne : le zèle de la religion étant un feu qui 
ne se peut ni ne doit éteindre par la force. 
D'abandonner toutefois entièrement la cause des 
Catholiques, il seroit dur ; mais il la faut con- 
duire et ménager aux occasions , dextrement , 
ainsi que vous jugerez, sur les lieux, être à pro- 
pos ; car autrement ce seroit aigrir davantage 
son esprit contre les Catholiques, en les pensant 
favoriser hors l'opportunité (1). » 
Deloutes ces citations, il ne nous sera pas difficile 
de conclure que la politique de Henri IV fut toute 
favorable aux Catholiques d'Angleterre. Et qu'on 
ne dise pas que cette intervention n'était qu'un 
fait isolé , commandé par des circonstances passa- 
gères : du jour où Henri IV ceignit sont front vic- 
torieux de la couronne des Rois très-chrétiens, il 

(i) Ambassades de La Boderie, t. II, p. 12â. 
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en continua les grandes traditions , et revendiqua 
partout le protectorat des Catholiques étrangers , 
glorieux privilège dont la France s'est toujours 
enorgueillie ; que l'on en juge par ces paroles qu'il 
adressait à son Ambassadeur en Hollande : 

« J'auray bien aussi agréable que vous , sieur 
Jeannin , fassiez en mon nom auxdits sieurs des 
États , devant votre départ, une honnête recom- 
mandation en Taveur des Catholiques de leurs 
provinces , alBn qu'ils puissent subsister et rési- 
der en icelles, sans être molestez et forcez en leur 
conscience et avec quelque repos et consolation. 
Je dois cela à ta religion de laquelle je fais pro- 
fession et à la charité qui doit accompagner un 
Roi très-chrestien , tel que Dieu m'a constitué. • 
I Davantage je crois fermement que les dits 
Estats feront pour eux et leur République , de 
n'affliger et désespérer les dits Catholiques ; car 
nous avons éprouvé en nos jours quel pouvoir 
a , dedans les âmes et courages des honunes , 
la liberté de conscience et le soin de la religion : 
tant s'en faut que la vexation et affliction les 
en rendent plus nonchalants et plus abattus , 
qu'elles font des eflTets tout contraires (1). » 



{i) lettres de Henry IV, l. VI. 

Les négociations du président Jeannin (qui sortent mallieureasement 
de notre sujet ) témoignent de celte sympathie persévérante de Henry IV 
en faveur des catholiques de Hollande et de runilé de sa pensée poli- 
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Lorsque , plus tard , le Roi Jacques , se jetant 
dans des controverses théologiques, s'attaquera au 
Pape et au Cardinal Bellarmin , T Ambassadeur de 
France ne craindra pas , sans manquer aux égards 
dus à sa personne royale , de lui en faire sentir 



tique. Voici, entre autres, Textrait d*une harangue du président 
Jcannin aux États de Hollande (1009) : 

« Considérez le grand nombre de catholiques de toutes qualités qui 
« sont parmi yous ; qirils ont travaillé avec vous, employé leurs moyens, 

• esté exposés aux mêmes dangers et toujours gardé une immuable fidélité 
« à l*Estat,tant que la guerre a duré; mais il est vraisemblable quMIs se 
« sont promis, la fin de la guerre estant heureuse, et tous rendus jouis- 

• sanfs d*une entière liberté, qu*ils auroient quelque part en ce bonheur 
« comme ils ont esté participants des malaises, incommodités et périls de 

• la guerre. Or , on ne peut dire libres, ni heureux, ceux auxquels on 
« oste le pouvoir de servir Dieu selon la religion en laquelle ils ont esté 
« instruits; il n*y a servitude plus intolérable et qui offense et aigrisse 
« davantage les esprits que ceste contrainte et ceste rigueur. » 

Puis, leur représentant Texemplede Henry IV, qui « travailloit, chaque 
« jour, à ôter Taigreur que les guerres passées avoient mise es esprits de 
« ses sujets et les accoutumer, peu à peu , à se souffrir, à s*aimer, et à 
« ne plus désirer et rechercher , à cause de celte diversité de leur 

• créance, la ruine des uns et des autres •; il les exhortait à plus de 
tolérance, et cela dans Tintérétde leurs propres coreligionnaires, qui, 
dans les lieux ou ils sont plus faibles, imploraient chaque jour le 
blenfoit de celte liberté que Henry IV venait demander aux États pour 
leurs compatriotes catholiques. 

« Cette grâce, ajoutait- il, vous pouvez C accorder sans aucun péril; 
car si les catholiques ont esté constants et fidèles durant les dangers de 
la guerre f encore quUls fussent privez de l'exercice de leur religion ^ 
que ne doit'On attendre de leur zèle et de leur dévotion à consei'ver la 
liberté de leur pays , quand ils en jouiront et auront part à CautO' 
rite et aux honneurs que ceste union vous a acquis en commun, 

fNégoeiatimi du préiident Jeannin, } 
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tous les inconvénients : « Je voudrais , écrivait- 
« il à Villeroy , que le Roi de la Grande-Bretagne 

• eût épargné la peine qu'il a prise de composer 
< dés livres contre le Pape. Il faut officieusement 

• qu'il fasse état qu'il ne demeurera sans réponse, 
« laquelle sera composée par divers pédants ac- 
« coutumes et stylés au métier , et peut-être plus 
« licencieusement qu'il ne doit désirer. Mais il est 
« difficile d'arrêter les mouvements de nos Princes, 
c et je souhaite que, si ceci scandalise le monde , 
t il n'engendre des effets plus donunageables. Il 
« en adviendra ainsi si , à Rome , les conseils du 
« Roi notre maître ne sont suivis et reçus pour le 
t prix qu'ils méritent (!)• » 

«' Nous ferons ce que nous pourrons du côté de 
<c Rome , répondait Villeroy , pour modérer toutes 
« choses et empêcher que les docteurs de cette 
« cour ne mettent la main à la plume, en colère. 
« Toutefois il sera difficile qu'il n'échappe quel- 
« que chose qui dénote du ressentiment. En tout 
a cas , rious prendrons garde , si quelques-uns en 
t ce Royaume écrivent , qu'ils le fassent avec le 
respect qui doit être rendu alidict Roi (2) , » 

La Boderîe ne cessait , on le voit , d'inviter son 
gouvernement à s'interposer officieusement entre 
le Pape et Jacques , à adoucir « toutes ces aigreurs 

(1) Ambassades de La Bodcrie , l. IV, p. 347. 

(2) lbid.,\i. 340. 
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théologiques » dont la plus triste conséquence était 
un redoublement de persécutions contre les Ca- 
tholiques. Il rendit ainsi d'immenses services à 
ses coreligionnaires d'Angleterre , et il pouvait 
dire , avec quelque oi^eil , à M. de Puisieux : 
C'est bien ta vérité^ que les Catholiques sont 
moins persécutés qu'Us n'ont esté , depuis que je 
suis par deçà ; et encore m'asseure-t-on qu'il 
a été fait commandement à ceux qu'on envoie 
tous les ans par les provinces , pour les recher- 
ches, de s'y porter plus modérément que jamais: 
J'en ai parlé maintefois au comte deSalisbury,et 
lui ai dit combien un pdU plus de tolérance ac- 
querroit de tranquillité , pour le présent et pour 
l'avenir, à leur Estât. Je ne voudrois pas dire que 
ce fût cela qui a causé ce changement ; mais 
aussi ne crois^je pas qu'il y ait nuy (1). » 
Les querelles religieuses ne furent pas les seules 
difficultés de cette première ambassade de La Bo- 
dcrie ; durant tout le temps de sa mission , il eut à 
se défendre contre les réclamations, sans cesse 
répétées, du Roi et des Ministres d'Angleterre, au 
sujet de la solde des troupes fournies par Elisabeth, 
à Hetiri lY. Suivant les maximes traditionnelles du 
gouvernement anglais , on en était venu à faire 
d'une question d'argent une question d'honneur ; 

(i) Ambassades de La Boderie, t. IV, p. 271. 
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mais Henri lY contestait la l^itimité de cette 
créance , comme nous aurons occasion de le dire , 
en parlant de la seconde ambassade de La Boderie. 

La Boderie eut encore une grosse difficulté , sur 
les bras , au sujet de nos pécheurs Normands : 
M Je suis aux mains avec eux , écrivait-il à Pui- 
« sieux , pour beaucoup de nos pauvres pêcheurs 
« qu'ils ont pris sur nos côtes. Ils maintiennent 
« que ça été comme ils venoient de pécher sur les 
« leurs, et en les poursuivant. Je maintiens le 
fl contraire, et même, que quand bien cela seroit, 
« ils ne les peuvent poursuivre jusque sur les 
« nôtres , pour le danger qu'il y auroit que les 
« navires qu'ils équipent , pour cette chasse , ne 
« fissent métier d'y venir travailler les pécheurs 
« ordinaires , quand ceux dont ils prendroient le 
« prétexte leur manqueroit. J'ai fait ordonner que 
« tous lesdits pêcheurs seront délivrés, en bail- 
f lant caution , attendant que ceux qui les ont 
c pris ayent fait leurs preuves sur la bonne ou 
« mauvaise prise (1). » 

Cette afifaire prit de grandes proportions. Le. 
gouvernement anglais résolut dorénavant de dé- 
fendre , aux sujets de tous les Princes voisins , la 
pêcherie du hareng et du maquereau , le long des 
côtes d'Angleterre , sans une permission. C'était 

(1) Ambassades , t. IV. 
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la ruine des pécheurs de Dieppe , d'autant que 
cette prohibition devait être appliquée sur le 
champ : — et comme récrivait Puisieux : i Usem- 
c bloit qu'ils eussent exprès attendu jusqu'ici , 
c alBn qu'on n'ait le loisir d'y obvier et remédier. » 
Sur les^ plaintes de la Normandie , Henri lY en 
écrivit de sa main à La Boderie , lui enjoignant 
de menacer le gouvernement anglais , s'il passait 
outre, d'user de représailles (1). 

La Boderie vit, à cette occasion , le Roi Jacques ; 
il lui représenta les plaintes des pêcheurs de 
Dieppe, la possession immémoriale qu'ils avaient 
du droit de pêche , et encore que treize grands 
vaisseaux fussent préposés pour cette chasse , il 
obtint que rien ne fut établi , pour l'année cou- 
rante , au préjudice des anciennes franchises (2) . 

Il nous reste à voir comment il se tira des ques- 
tions de préséance que l'Espagne soulevait, au 
moindre prétexte. Il raconte lui-même , au Prési- 
dent Jeannin, ces petites intrigues de cour dont 
il sortit avec les honneurs de la guerre. Nous le 
laisserons parler : 

< Il nous ont faict , ces jburs-cy , une galanterie 
fl dont le Roy nostre maistre s'est fort offensé , 
« et non sans cause, d'avoir reçeu l'Ambassadeur 



(0 Voir à TAppendice la lettre de Henri IV. 
(3) Ambaisades , t. IV. 
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d'Espagne à Toir un ballet qu'a faict la Reine. Le 
Roy me voulut payer de dire que ce n'estoit point 
luy qui l'y appeloît*, qu'il s'y estoit convié lui- 
même et en avoit prié la Reine ; et , au lieu de 
cela , ine voulut convier à un Testin. Je lui fis 
réponse qu'il estoit le mattre chez luij ou le de- 
vroit estre , et refusay le dfct festin, dont il fut 
courroucé.' Depuis, sur l'ofccâsion du mariage 
de M. d'Addington, celui qiii iui sauva la vie 
en Ecosse , cette affairé iS^efet rabillée , de sorte 
que je Cfbis que Sa Majesté en devra demeurer 
satisfaite. J'ay esté convié au 'festin public qui 
s'est faîct pour ladite nopce , de la part dudît 
Roy; avec déclaration que si l'Ambassadeur 
d'Espagne s' estoit trouvé en l'autre, c'avoit été 
par sa recherche et importunité , contre la vo- 
lonté de Sa Majesté , et sans qu'il l'en eust prié ; 
et que , par le traitement qu'il me feroît , chas- 
cun connaîtroit la dififérence quMl faisoit de luy 
à moy. Sur cette déclaration et asseurance, 
j'acceptay de m'y trouver, et de faîct, j'ay esté 
traité de toute autre sorte. Il y eut bal, devant et 
après souper, où je fus toujours auprès du 
Roy, perpétuellement, ou escoutant ou parlant 
à luy, et avec démonstration d'une grande 
privante ; et la vérité est qu'en l'autre, il ne dit 
jamais une parole à l'autre Ambassadeur. Au 
partir de là , je soupay au festin public de la 
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« nopce, là où le dict ambassadeur ne mangea 

« qu'en une chambre pauvre , avec un officier de 

« la maisoQ ; et , durant le souper , le Roy me 

t voulut encore favoriser de m' envoyer dire par 

c le vicomte de Tlsle , Grand-Chambellan de la 

t Reine, qu'il estoit marry que la coustume 

« d'Angleterre ne lui avoit pu permettre de se 

« trouver à la dicte table , pour y boire avec moy 

1 et me Taire bonne chère ; mais qu'il ne lais* 

« soit de faire le premier , et me prioit de l'au- 

« tre. A tout cela ma femme fust conviée aussi , 

c de sa part ; et , le soir , il nous mena voir un 

« autre ballet que dansèrent douze des princi- 

« paux seigneurs de cette cour, où il nous fit 

t encore , à ma femme et à moy , toutes les cour- 

« toisies qu'il lui fust possible ; et jusques à ma 

« fille : il se la fit approcher et la baisa deux ou 

• trois fois , ce qui ne luy est pas chose ordi- 
I naire , et voulut qu'elle dansast avec le petit 

• duc d'York , son fils. Je les ay trouvés si ha- 
it gards, quand je suis arrivé ici, si mal con- 
c tents de mon prédécesseur , et si remplis de 
« la vanité que la recherche qu'a voient faicte 
« d'eux, tous les princes de la chrestienté, à 
« l'avènement du dict roy à cette couronne, leur 
« avait faict naître , que j'ay eu beaucoup de peine 
t à les remettre. Toutefois je les vois, ce me 
t semble , en meilleur estât ; et la démonstration 

5 
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« que nous avons faicte depuis un an de ne nous 
c soucier guères d'eux , et de pouvoir faire nos 
« alTaires sans eux , n'y a pas nuy (1). 

On voit dans toute sa correspondance combien 
il se déplaisait à cette cour d'Angleterre et, au 
contraire de bien des Ambassadeurs , demandait 
sans cesse son rappel. 

C'est sous l'obsession de cette même idée qu'au 
mois d'octobre 1608 , il écrivait à M. de Villeroy : 
« Sous le bon plaisir de Sa Majesté et le vostre , 
« je désire ne plus me consumer de corps et de 
« biens en pays estrange ; ains me tirer de cette 
• Egypte oii je n'ay trouvé jusqu'ici que barbarie, 
c et pouvoir aller jouir des douceurs de notre 
« France (2). 

- Revenant à la charge, au mois de mars de 
l'année suivante , il disait encore : « Il y a trente 
« ans que je ne fais que coiurir sans avoir de- 
ce meure deux ans de suite dans mon pays : 
«il est temps de faire retraite. Je vous sup- 
« plie de rechef me donner moyen que j'aille 
c taster des vins nouveaux avec vous. » Et , dans 
une lettre du 9 avril : « C'est la vérité que l'air 
c de France me semblera bien doux , si une fois 

(i) Les négociations du président Jeannin , édiU d'Amsterdam , 

t. IV, p. iàh. 

(2) Ambassades de La Boderie^ t. IV, p. 26, 
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c j'en puis jouir, et que difficilement nie prendra- 
« t-il l'envie de le quitter (1). » 

On lui envoya enfin ses lettres de rappel, le 
9 juin 1609 ; mais il n'avait pu quitter encore 
Londres , à la date du i/j. juillet ; car il écrivait à 
Puisieux : « Je trousseray bagage pour partir, sur 
c la fin du présent mois ou au commencement 
c de l'autre ; et je puis vous assurer que , quand 
€ je me verray à Calais, j'en loueray Dieu pour 
c plus d'une cause (2). n 

Malgré sa franchise avec le roi Jacques , il s'en 
était fait aimer plus qu'aucun autre Ambassadeur 
avant lui ; quand il fut pour partir , le Roi lui en- 
voya , avec le présent ordinaire , un bassin et un 
vase d'or enrichis de pierreries , où étaient gravés 
ces mots : « Jacques , roi de la Grande-Bretagne , 
t à Antoine de La Boderie. » Et de sa main : « Le 
« Roi d'Angleterre a envoyé à l'Ambassadeur de 
c France un présent semblable à celui qu'il avoit 
« accoutumé de faire aux autres Ambassadeurs ; 
« mais Jacques Stuart envoie à Antoine de La Bo- 
c derie , son bon ami , cet autre présent , pour 
c marque de son affection (3). » Le Prince de 



(1) Ambassades de La Boderie, t. IV, p. 293. 

(2) Ibid. , p. 406. 

(3) Mémoire de Robert Arnauld. 
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Galles y ajouta un diamant de grand prix (!)• 

(i) Si nous en croyons Tan de ses biographes, les grands seigneurs 
de la Cour d'Angleterre loi donnèrent cent cinquante haquenées, des 
plus belles qui fussent dans le royaume. A son arrivée en France, il les 
donna aux princes et aux grands de la Cour , et ne s*en réserva qo^une 
seple. Un jour qu'il la montait pour suivre la chasse du n» Henri IV , 
Sa Majesté la lui demanda, lui disant en riant : « Qu'il n'estoit pas juste 
qu'il ftist le seul de ses amis qui n'eust pas part à ses libéralités. » 



CHAPITRE III. 



La Boderie reçoit l'ordre de retourneir à Londres. — La succes- 
sion du duc de Glèves en est le motif. — Des vents contraires 
retardent le départ de notre Ambassadeur. — Son entretien 
avec le Grand-Trésorier. — Le roi Jacques le reçoit — Le 
paiement de la dette réclamée par le Gouvernement anglais est 
le seul obstacle à l'entente cordiale. — Henri IV fait connaître 
sa politique à son Ambassadeur^— Se montre peu disposé en 
ce qui touche la question des dettes. — Offres qu'il fait. •— 
ViHeroy les trouve insuffisantes. — La Boderie les fait accepter. 

— L^époque du paiement devient une nouvelle cause de diffi- 
cultés. —Délicate position de La Boderie. — Demande à rentrer 
en fïance. -^ Puisieux était d'avis de ne pas tant marchander. 

— Craintes de Villeroy. — La Boderie les partage. — Lettre 
du jeune roi Louis XIII annonçant l'assassinat de Henri IV. — 
Douleur de Jacques, à cette nouvelle. — La raison d'État re- 
prend le dessus. — Nouvelles exigences du Gouvernement 
anglais. — La Boderie ne croit pas devoir insister. — Ce que 
lui répondent, à ce sujet, Villeroy et Puisieux. — Il con- 
clut une transaction. — ïl renouvelle le traité de 1572. — 
Nouvelles prétentions du Gouvernement anglais. — Il veut 
être payé en France. — C'est une question de change. — La 
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Reine y consent — La Boderie signe le traité. '— Article qu^il 
Tait insérer en faveur de nos nationaux. *^ Le mal du pays le 
gagne. — Demande de nouveau son rappel et qu*on lui assure 
une position. — Villeroy le lui promet de mauvaise grâce. — 
Fière réponse de La Boderie. — Son séjour se prolonge à Lon- 
dres. — Motif du retard du Maréchal de Lavardin. — Son 
arrivée avec une suite nombreuse. — Villeroy s'en inquiète. 

— Recommandations qu'il donne à La Boderie. — Puisieux 
annonce à La Boderie le départ de son successeur. — Lui per- 
met de rentrer en France avec le Maréchal de Lavardin. — La 
Reine lui écrit dans le mèmQ sens. — La Boderie entre au 
Conseil des finances. — Le Roi et la Reine y assistaient — 
Le jeune Robert Amauld se tenait derrière leurs chaises. — 
Son oncle Pavait initié tout jeune aux affaires. — La Boderie 
jette les yeux sur lui pour en faire son gendre. — L'invite à 
Pomponne. — Opinion qu'avait Arnauld de la capacité de La 
Bodene. — La Boderie loi propose- de conduire sa fille à An- 
dilly. — Madame de Fontenay-Mareuil demande la main de 
mademoiselle de La Boderie pour Robert Arnauld. — Délica- 
tesse des deux familles. -^ Amauld 4a cite comme exemple à 
ses enfants. — 11 peint le bonheur de son union avec made- 
moiselle de La Boderie. — La Boderie meurt entre ses bras. 

— Madame de La Boderie.^ — Sa distinction , ses hautes qua- 
lités. — La Reine d'Angleterre l'avait prise en affection. -— 
Elle fut d'un grand secours à La Boderie. •— Divers écrits de 
La Boderie. •— Vauquelin de La Fresnaye lui a dédié une satire. 

— D'où vient l'injuste oubli dans lequel est resté son nom. 



11 n'était pas dans la destinée de La Boderie de 
jouir long-temps du repos qu'il ambitionnait Peu 
de mois après son retour en France , il reçut Tordre 
de retourner à Londres. 

Un duc de Clèves et de Juliers , étant mort sans 
enfants, et, suivant Theureuse expression de 
Henri lY , ayant laissé tout l€ monde son héritier , 
l'Empereur d'Autriche s'empara d'une partie du 
duché de Clèves , au préjudice des héritiers légi- 
times ^ le marquis de Brandebourg et le comte de 
Neubourg. 

« Selon les règles ordinaires , nous dit l'histo- 
rien de Louis XIII , c'était le roi de France que 
ce procès regardait le moins ; selon, celles de la 
politique, il n'était que plus glorieux et plus utile 
pour lui d'intervenir , dé se porter protecteur en 
faveur du plus faible , d'annoncer hautement qu'il 
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ne pouvait rien se faire en Europe en-dehors de 
Iton influence (1). » 

Il proposa donc «on appui au marquis de Bran- 
debourg et au comte de Neubourg , et , pour en- 
traîner dans sa politique le Roi d'Angleterre, il 
envoya à Londres La Boderie. Ce choix indiquait 
assez ce que Ton attendait de Thabileté de TÂm- 
bassadeur. 

Des vents contraires ne permirent à La Boderie 
de débarquer en Angleterre que dans les premiers 
jours de février. 11 ne trouva pl|i6 le Roi à Londres : 
suivant ses habitudes ^ il était parti pour la chasse ; 
mais, dès son arrivée, notre Ambassadeur put avoir 
un entretien avec le Grand-Trésorier. 

La conversation étant naturellement venue sur 
les affaires d'Allemagne , il lui exposa tout d'a- 
bord , sans aucune réticence , tout ce qui s'^était 
passé jusqu'à ce jour ; ce qu'avait fait Henri IV 
pour prévenir la division prête à naître entre les 
héritiers du duché de Clèves et en empêcher la prise 
de possession ; puis il l'amena à s'expliquer sur 
les intentions du Roi d'Angleterre. Tout en louant 
la conduite du Roi de France, tout en reconnais- 
sant ce qu'il y avait de généreux dans le patronage 
qu'il venait d'exercer en Allemagne ; tout en conve- 
nant même de la nécessité d'une alliance , que de- 

(4) Bazin, Histoire de Louis XH! , t. I. 
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vait rendre facile une entière communauté de vues 
et d'intérêts, le Grand-Trésoiîer se rejeta sur Tétat^ 
de leurs finances qui ne leur permettait guères en 
ce moment de si grandes dépenses. Il fit observer 
à M. de La Boderie que cette aifeire était telle 
qu'elle pouvait en engendrer d'autres, et, comme il 
était de la prudence de ne rien laisser au hasard , 
au cas que le Roi d'Espagne s'en voulût mêler, 
comme il y avait apparence, il désirait savoir 
ce que ferait la France. 

La Boderie lui répondit que cela avait été prévu 
par Henri lY , et quç « tout le respect de l'Espagne 
c ne le ferait jamaisi reculer d'Un pas; > qu'il im- 
« portoit à la sûreté des deux royaumes de se bien 
« unir et lier , et de renouveler leurs anciens 
8 traités, » 

Le Grand-^Trésorier prcDesta du bon vouloir de 
Jacques d'arriver à cette fin ; mais il ne cacha 
pas à M. de La Boderie , a qu'à la façon dont on 
« a voit traité leurs réclamations au sujet des dettes, 
i< on avoit pu croire qu'on faisoit peu de cas de 
« leur amitié; qu'on les avoit prévenus que le Roi 
« de France enverroit quelqu'un pour traiter d'un 
« renouvellement d'alliance; mais que, si l'on 
ce venoit à aborder la question de la ligue sans 
« parler des dettes, il ne vouloit pas dire que 
« les propositions de la France fussent rejetées, 
« mais qu'an ne s'y parteroù pas si franchement. » 
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Deux jours après , Jacques revint de la chasse 
et reçut, en grande pompe, La Boderie ; puis, après 
réchange des compliments et des discours officiels, 
il le prit en particulier , et le menant dans une 
embrasure de fenêtre , il lui fit connaître son in- 
tention bien arrêtée d'assister le Marquis de Bran- 
debourg et le Comte de Neubourg. 

Le lendemain, le Grand-Trésorier se montra plus 
explicite encore, et déclara formellement que Ton 
pourrait compter sur un premier secours de quatre 
mille hommes ; mais que , quant à la conclnâon 
d'une ligue offensive et défensive , on raioumerait 
tant qu'on n'aurait pas liquidé cette étemelle 
créance , le seul obstacle à toute entente cordiale. 
Ce fut dans ce sens que La Boderie s'en expliqua 
vis-à-vis de son Gouvernement. 

Henri lY ne voulut pas laisser le soin de la ré- 
ponse à l'un de ses Ministres, et fit lui-même con- 
naître sa pensée intime à son Ambassadeur : 

« // s' agissait d'etnpescher, comme il fault, que 
« la maison d'Autriche , laquelle a faict paraistre, 
M à ce dernier siècle , aspirer à la monarchie de 
« r Europe , ne s'agrandisse , n'augmente sa puis- 
« sance, de bien et de pays auxquels elle n^a aucun 
« droit que de bienséance , sous prétexte de religion 
« et de justice, comme nous voyons qu'elle prétend 
c faire à cette heure aux dicts duchés d^ Juliers 
« et de C lèves, au préjudice des vrais héritiers 
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« d*iceux et à la honte de leurs alliez et confé^ 
dérez (!)• » 

Mais , quant au paiement des dettes , Henri lY 
ne se montrait pas très-disposé à céder aux exi-' 
gences de la Cour d'Angleterre : « Je cannois 
bien , ajoutait-il , que ce me serait un avantage 
de non petite importance si je pouvais , en ceste 
occasion , engager le dict Roy en la dicte ligue ; 
quand ce ne serait que pour la réputation que 
notre conjonction donnerait à nos desseins ; mais, 
à vous dire le vray, je fais grande dirent té 
d'acheter cet avantage à prix d* argent; mesme 
prétendant qu'à tout bon et loyal compte, ils me 
doivent de reste , à cause de ce que j'ay fourni 
aux États. De plus , je puis bien prouver que 
les gens de guerre qu'ils ont envoyés à mon se^ 
cours ont bien plus vescu à mes dépens qu'aux 
leurs. Néanmoins je veux bien , en cas que je 
n'entre pas en guerre avec l'Espagne, payer au 

Roy de la Grande-Bretagne jusqu'à six cent 

mille livres pour toutes ces prétendues dettes, en 

quatre années. » 

Contrairement à Tavis de Henri lY , cette somme 
de 600,000 livres semblait insuflBsante à Yilleroy, 
et La Boderie n'en eut que plus de mérite à ame- 
ner le Roi Jacques et ses Ministres à s'en con- 

• 

(1) Ambassades de La Boderie , t. V, p. 00. 
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tenter, et à obtenir d'eux que tout paiement serait 
suspendu eh cas de guerre avec T Espagne ; mais 
la fixation des termes du paiement allait devenir 
une nouvelle occasion de difficultés : le Gouver- 
nement anglais voulait être payé en deux années 
et non en quatre. Sur de nouvelles observations 
de son Ambassadeur , Henri IV offrit de payer en 
trois années. 

Jacques prit mal cette nouvelle communica- 
tion ; il répondit : « qu'elle estoit indigne du lieu 
« d'ùh elle venait , et de celui oU elle estoit 
i adressée (1). » 

Enfin , de guerre lasse et sur les instances de La 
Boderie , Henri IV consentit à payer en deux ans , 
à compter du jour où le contrat serait passé , avec 
la réserve de reporter le premier paiement à la 
fin de la première année. En réalité , c'était ga- 
gner six mois de temps ; c'était un moyen habile 
de remettre à payer en trois années ce que l'An- 
gleterre exigeait en deux. 

La guerre devenant de plus en plus probîable 
avec l'Espagne et, dans ce cas, la dette, comme 
l'avait obtenu La Boderie , cessant d'être exigible, 
le Gouvernement anglais n'avait aucun intérêt à 
rien rabattre de ses premières prétentions , et il 
espérait bien , comme le craignait La Boderie , 

(1) Ambassades de La Boderie , t. V, p. 168. 
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les faire revivre à roccasion d'un mariage ou en 
quelqu'autre conjoncture plus (avorable. 

Limité par son Gouvernement, bataillant chaque 
jour sur des questions de détail, la position de 
notre Ambassadeur devenait de plus en plus déli- 
cate. Il écrivait au Roi, à la date du 12 mai 1610 : 
« Seulement supplieray-je Votre Majesté, très-hum- 
« blement, qu'en quelque sorte que je conclue avec 
c eux , Elle veuille me faire la grâce de m'en déli- 
« vrer ; de me permettre de la retourner trouver , 
« pour finir ce peu de jours'qui me restent ; puis- 
« qu'il il y a trente ans et plus que je suis loin de 
i ma patrie. Les services que j'ay rendus au feu 
« Roy et à V. M. m'en ont presque toujours tenu 
a banny , sans autre récompense que la connais- 
« sance que j'ay en moi-même , et du tesmoignage 
« que rendront tous les étrangers près desquels 
« j'ay servy , d'avoir toujours faict mon devoir , 
« et par conséquent digne d'une meilleure for- 
■ tune (1). » 

Dans les choses de la vie , comme en politique , 
il c^t toujours un moment i^u' il faut saisir et qu'on 
ne retrouve plus, si on le laisse une fois échapper. 
M. de Puisieux le comprenait bien. « Quant à 
a moy j'estime, écrivait-il à La Boderie , qu'il eust 
« été aussi bon de ne marchander si souvent, mais 

(1) Amba8$ades dt La Boderie, t. V, p. 2A3. 
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« VOUS sçavez à qui nous avons afikire en matière 
« d'ai^nt (i) . » Et Villerôy, non moins explicite : 
« Enfin le Roi asuivy votre avis. Ta jugé meil- 
« leur, avec tous ses serviteurs. Je désire que cette 
« présente résolution n'ait perdu sa saison, comme 
« quelquefois il arrive en cas semblable. C'est à 
« vous à ménager cela avec vostre prudence ac- 
« coutumée. » 

« Je crois bien , répondait La Boderie , que si 
« vous m'eussiez donné , dès le commencement , 
n le moyen de les contenter , j'en fusse venu à 
« bout; mais, conmie vous dites, les choses perdent 
« quelquefois de saison, et Dieu m'est témoin com- 
t bien il y a long-temps que je l'ay appréhendé , 
« et combien je m'en suis donné de peine (2). » 

Ce pressentiment n'était que trop réel : depuis le 
9 mai La Boderie attendait un courrier de France ; 
enfin , le 20 mai , il reçut des dépêches , et voici ce 
qu'elles contenaient : 

« Monsieur de La Boderie , il a pieu à Dieu ap- 
« peler à soy le Roy mon très-honoré Seigneur et 
« Père , après avoir été commis en sa personne 
« le plus horrible et le plus détestable parricide 
« qui oncques ait été perpétré, et qui m'a percé 
jx le cœur , celui de la Reine Madame ma Mère /^ 



(i) Ambassades de La Boderie , l. V, p. 247. 

(2) Ibid. 
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comme de tous François, mes bons sujets, d'une 
affliction et douleur plus amères et plus cui- 
santes que je ne les peux représenter. Ce fust le 
lli de ce mois, le lendemain du couronnement 
de la Reine ma dicte Dame et Mère, qui s'estoit 
passé et exécuté heureusement, et le Roi, mon- 
dict Seigneur et Père , estant en carosse par la 
ville, accompagné de cinq ou six de ses plus 
fidèles servitem^s, qui estoient dans ledit carosse 
avec luy , et suivy encore de plus de cinquante 
ou soixante gentilshommes. Le malheureux qui 
a faict le coup est une des plus viles et abjectes 
créatures de la nation françoise , habitant de la 
ville d'AngouIesme , qui a dict n'avoir faict autre 
profession que d'enseigner les enfants. Il fust 
prins sui^le-champ , sans estre offensé de sa 
personne. Il est maintenant entre les mains 
des gens de ma Cour de Parlement , lesquels 
jusqu'aujourd'hui n'ont tiré de lui autre con- 
fession , sinon qu'il a esté suscité et tenté à ce 
faire par un esprit malin. Peut-être que la suite 
de son procès en apprendra davantage ; car il y 
a peu d'apparence de croire que ce misérable 
ait conçu en lui-même , et ait entrepris un acte 
de telle conséquence et si périlleux , sans sug- 
gestion ; d'autant plus qu'il a déclaré et reconnu 
librement n'avoir oncquesreçeu oflense ni fasche- 
rie delà personne du feu Roy, mon dict Seigneur 
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'« perte. Je nay point j^^s^ „^^ .^^i/pi^ ,i)qi^ la 











inl*Sr.'oF19»fi)^*^f 9pUefirdfi,^*-,R»iffp 4R)lC9i4ltti 
.^.^r^^^ ,RJ poH^„fî48î^qV spç>iMi7ÎH}8si,|d|i/f«« 

* vqj^re ^ifuiblfi X^)^, » ,,,..•• ,h |.,jo'iq no îrom'.»^. 

'.'.1»'*- ' I '■ -1 

(1) Amiasiaér» de La Boderie, t. V , p. 26t. 

(») Md. ......^ , . 
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« Lorsqu'il la reçut, il devint plus blanc que sa 

< chemise, nous dit La Boderie, et se moptra 
t tout ce jour-là si reippli de tristesse , de mélan- 
« colie et d'étonnèment , qùMl lui arriva tirois ou 

< quatre fois que , voulant entrer par une porte ^ 
« il entroît par Tautre (1).^ » 

11 revint précipitamment à Londres avec une 
forte escorte autoui!^ de son carpsse , ce qui ne lui 
arrivait jamais^; et il envoya , le jour même , porter 
ses compliments db condoléance à F Ambassade de 
France. Lorsque Fenvoyé de Jacques s'y présenta^ 
La Boderie étaft si outré de douleur^ qu'il eut 
grand peine à répondre à ce qu'on lui disait /et, 
dans les premiers jours , l'impression de cet 
événement fut si grande , que la raison politique 
abdiqua un instant , et que Jacques paraissait de 
mieux en mieux disposé pour la France. La pre- 
mière fois qu'il reçut M. de La Boderie , il lui 
rappela qu'il avait passé une convention avec 
Henri lY par laquelle, en cas de décès de l'un 
d'eux, le survivant s'engageait à servir de père 
aux enfants de l'autre ; il s'offiît pour tel au jeune 
Roi, et déclara qu'il ne serait apporté aucun chan- 
gement au projet de ligue ; qu'elle serait conclue 
aux conditions proposées par la France , et étendue 
aux affaires du dedans. Il accompagna ces dé-. 

(1) ÀmknsMdes de La Boderie* 



m^MmitkMÉ, éi»femAi^ii offideosesponr cmiseler 
ce pauvre M. de La Bnderie^ il arriva si Neii k 
90tiitwbiip qm^ce\hkm et loyâi 'gentiUKNniïie éferi- 
ViaitÀ son Gonvem^mcnt : « lé serais le pli» im^- 
4 grat 4^ hDmflDes si Je ae nfes fusse senti 
« très-obligé. » . ♦ ) 

t . LaAeiiierle Prince de Galle» v te • Duc d'Yorl 
" m ftiRCWt pat» motna démenstibtirs envers luî;>ra 
PAri^ti^ee dernier qui, ^puia, bit Gterle» I^ ! 
«^ftCVMttine perle, dtsËit-il, fde quC Fe^^wit n'^cst 
>Kfi)^»,ii|0iùl8 agréable que le corfia. S» • 
j^ Mais la raison d'État reprit ' ImâlM le dessus : 
)« Couleur de Jacques n'alla pas jusqq'à lui faire 
onjblier lea Intérêts de TAn^lerre, et bientôt il tu- 
liitiiipour avoir prompte satfitfaietiQn ; au sujet dets 
(|#fK»» JUt Boderie offirit, au nooft ddHapReiDe^ de 
poi;tert:en compte une wéance de .trois ^millioos 
qwtre icent mille livres, sur les États /de;Hol4 
]^de^ awqueAs Henri IV avait prêté, cette soamie , 
dnr^ijut', leur guerre avec rEi$pàgnie^i;;au lii^f et 
fimp de r Angleterre ; il offrit enc^ire de ivrandre 
réengagement de payer dans deux annécsi^iàiidater 
da^4MNatrat qui en serait passé , la somme! dtei 6<nOi4K)Ô 
livres précédemment offerte pat le feu RéLi>* /> 

Çetie proposition , on ne peut plus aqcepiaWe , 
rencontra des wigences toutes nouvelles, t le Qeu- 
yerneiQent anglais demandait que lacréancevsur les 
Etats fût reconnue par eux , et que le premier 
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paiMMnrt4;pi^emkrè êm les 600,^00 livre£iciM«M«tt 
àl1expinitioiiidieraiiBée4Mtt*aiiite:'!> !'>";> 
nLa fiodnriti * crut devéif céder^ ^ svr ce >dentier 
point g mais, «sous là réserve que l'on* aocqilerail 
IftrcestioDt sur. ks Élats en la fisrme' proposée. Le 
Cabinet anglais n'y voulut consentir qùb iA 'les 
Étals en faisëienti >leiir' dette partiaitièl^', ^ et 
rôfusa*' nettement! idd'-iCiDntitauer à^ ff^td^t" û\\ 
tfaité'd'nifdil€ë, lanti t^e; cette première iflMl^ 'm 
serait piu^]>égliéq»coÉfinié41ireAtendattç une Qémàr^ 
che de La Bodevîe^aupk^èB'du Rmne ftrt>pa»<plus 
heiipe«ie;>liijii^deiw chnilgeinént do iM^Âf^, si 
pdtenrappprtnveq e^élui* qu'on <atait réeêhini^nl 
tMtt , ) tton^ I Ambassadiear ne crut pseA devoit* iti^'^ 
ter I il*iiîaurait)iàtolatm sans ai^ur, et il^stinialt 
d*aillenrs iqulibj^ avait peu dé' dlgnttéàl témof^et 
lanti dedétir ipoûr une alMani^e qu'on tneftisiil' à M 
badtprik. Ileti référa donc à son GôuVërneiHferitr 
«n€i^l!e^t«ii»tterte;ltti né^ttdit'Vftl«oy'(28jnîn' 
irf» 46#0)v'surte-dîfitillté des dettes, eàt'ti^s^^ïWtti' 
>i «itensck SI, pariàv îlftj>ensent notis geinfer,' k'ptè^ 
«'»âdnl] que nnus^ ar^ns plus grand besoin d'ete 
%f(^IIti>n^bn«ide nous ,» ils fétx)nt tin fakix cofmptie: 
« Ce qilè îÉons dëplaist -, c'est de leur baillé!* notre 
V >ktgK}itpréseiitenient et de n'estre pas asiëlirés 
fA\4ê srirtii-'âesidietes dettes atec etiy (4). >» • ' 

'•i«iiNôm 'ne sommes point i* déclitis/'èfjontaît 

II. / . • ■ ■ . i . . 

(i) Ambassades de La Boderie, 



1 
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'«''*!.■ 'Aé'Wistéux; tiii^ nou* trâiWoias honteuiie-' 
;'^tteirt'*Mc'W6^ ^oi^M tèàt imembams du-^ 
*'<ÏM','Û4iinè'ii6^Û'én sortez, Véu&en rapiiôr- 
i'^^ëi'Am'iM^^'ei'éii gï-é;'p(Hi'rvti que ce sbSt, 
V éattimé ^'6m Mk iM faire , âans = riottë' dàtai^ 
« iïfâgeét:i)i^jïiclliiédenbtreréputatlbn.' »' * ' 
" 'L'feyrinèûf' dii pàys'éfah? confié"^ 'èl*iiâbiieâ 
itiàlii^y-dEàiié ttaiè nbmielfe-cdi{fÀ<eh!ilë'àVbéW(Mttlôr- 
tmmi U 'Ëoàèrlé ^éWi*ii^^''WtiiM et 
cUUëm'eofiii^iie fraiisaati'6^! ri'^i^!», aïknoinde 
Ik'miicfe.'dejiyëf èîi'dëus âJi»W,0^ mes 
tànt^de foî^'pi-oposéés; et d'^à'^àiibr' \è ^f éteier 
VérséibeAI, dan!$ iinaii.à dàtèrilti^Àur d^^j^rofliessé 
^Mll*«!aït pouvoir de faire. Ëà airtiônyâtl!''é^ heu- 
*eiit résultat à M. de Vilïerby "(ï)' i «tfelfi'îî'^iàaété 
t sans un peu de dispute, Itiidit^ïï.'eii^ëiê^nd- 
i'^l^ièsôi^ei'et rtoi; mais k la Un ', j'^ l'â/'ïâ'itt'iké, 
-i ^ii'ih'à'dit l'accorder, pour tainaWii^"<tf6t » 
*ù{^sâti^^«ire une heure ; 'ii'^i^^''^iiiikftictes 
d'^'làtiPï iè traité conclu en 'i5^S^fAV'i)liy^iA)ti* 
'ml ^/ytà^ ihodèlè ,"et , séiiiée' i:^iia"titël, V'^'^U 
mit' d^kca)rd àur tous les aiticléy j' ii'f eiyfepttbtf flù 
chiffré du secours que Ton sie prliiii4tt^fl^é<â|i^ 
quëmettt en tas de guerre 'otidi^''^iâ>l^''tfàte 
nntérieur des deux royaumes ï sëéée^^di^rMiP'àt- 
ticle, La Boderie voulait avoir de nôiî^iâl^iâ'Sî- 
structions , et il en demanda à son Gouvernement. 



(1) Ambastades, I. V, p. 337. 
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pçjnces çon^jae^çajtà paç^ïç,çy t,9î«t«iA<;",!oft,^?frJ^ 
rieure :. 5 Nqs divisiqDs , jfUpu^e§,.fit,. ^ijayfipjçs, 
«.^çrj[yait,yii|^ççy .à I^^ )^fti:^^j,.,Bop,,çqntnan- 

« de cettç, vsmi.u{ U.fî*l?«Mft «MlW».^'^ .f»%JN» 
; ,4'(^^aj!;nf^J|„„», Çjçs . d^y^oq?.. ^'i^^(^ pas 

^ei^!^l,^,!^l?^tti^ si. opiniâtreipeiit.. qu'il jàpjL à 

^i^^ i9^SMÇ^?"<i?S» .4opt,n,oi|^ n,e .^aj|5pns.,f:(^- 
naître.q^çl^spripcipales. , ,,,, , , ,^ 



(1) Am6a<jad«« eie L<i Boderie^ U V« 



^ \«<> ',1 \ 
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i^b lildÉlèÉt ' Où* -W-Ë^- cïoyëk 'gratté 'de- éëtte 
ilâiivkist!'âi^i^V'il'<<^4<iè6 et' ses^ Mliit^ti^ élé^i^ 
véHt là'^i^vSiètë^)^féH&nma d^éfré fhfés à Lô)^' 
dfiés;'ét Aoh <itè's>i 'Pàilâ', «fiAi^ 1«^ ïaaiiis del'^IflD'- 
bàé^dëW^'^ngtàlÉl iCêUâV titié riAibn dé' cttadé^ ^ 
la (fifiërèùcé, éonitiié <t»teuï-, ënt^^liés dëtij^ Uièu-' 
ifé9è^<9ëFlr«D€fe etiéPÀn^tiéiT^v ft'étfem<|tai$!tfëifeiâM' 
dë49;O0O-liV^e6,:'»til»'1e»*6OO>OeO l|fvpéëit>réilâ»ei^' 
A'^Wéëplêêè ; evils «Méndtfè&tf't^ib^néBbier: ■"'"■ 

Sur cette dernière condition •,'^1ëU6fi«M^n^Ssb«- 
i4é^«ë'^ti^ i«ilesiMâ'«t ne VëttUt^ètt èbVèiNfre. 
iM'^ëf&i !<Ji^U^ëïrè bbkdt|téë«ë>iik]râ#»& pré^- 
tléfitfôn>i<é^a4uWc'^tàk'Mi:^ flê èW^ ^Mle 
«otiMéràit'^s: à- teûr 'fiéi«^ ({tt^à hbtrg'VÉiàVâii^' 
ta^épë^'y voulut bien 6ons<M/lsH ëiiiffî>^^tMteë»Ës 
âùli^y coùditions: accei)t«ès en ^rfn^nfP"^'"" ' 
^'•y 'i;^ tjijw/' a«e«>-<r, éëHvaîf-èHé'àî !La'>Bë«é/ie , 
i''"ifuê se tes cohstdéraHons pmiititemP'imi^WH^' 
V'^fortàiént'â avancer tetu ^é^^WfWtJ/'^^ii'WHé* 
i}'i6hnerdiént sajefpar'Mm prn^itii/^^é^' 
'J''nèHésdit liifits tefroUtit swf^^ime Vmdiii'é^'^mi 
* jours è-eu, à ftmmtim tfU fiwm,W^i^^ 
« blablès occûrènces], il étoif^lu!^^ eiè^mwkt'W 
« préférer le général otf pariieuHer: ainsi*!^ 
t 'votts devez faire en achevant te-'tra(té',^'péisque 
k notis sommes venus si avant (f). » '' ' '•' "' 

Eiifin, Tè 17 août, La Boderie signa , an nom 



>l "•' i! 



• , , ■ ■■■:>• I 

(1) Amiassades de La Boderie. 
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terre , U .ayai^ wp». wn^out ,1? 909^ ,4e {^#$1 . MU, 

te jp-eiiner.; w *wri€ff immwt* , U y ftiiiw^p 
\m. ai^ti^, p«ififq)ier du» ,Vi*tértt 4? 1 W» 4M\ti 

*5P'WP®'"Wij''W^ (Kl.; !• . • .' lii ''•)> ■rii''. 

saivhc«nswK«iAai#^Ht^,.le m^dn.p^jif )e.g;tg^t.| 

fiDe^HWi^ » .«t %m^ M4e 4&.)ies i:eJ9p4rjÇ,riiJiAfÀ9i 

1er coinbien.,M.y,ayJttt,lw»g4w»ï!& qpj?tt,;^^it.ÏJflfW 
de ÇiwWe, ^, lUf ^'^tpus «nncbi ^;?pç «léUer 

d0„|4^1(a^v\Jll. wrait déa«!é> .et ^y«fi,W6l«uç 
MStkip.. \qn;we.jt9«tia» howwWe. Mf<^t.l^,en 
Vn^m^, im^^W^a» WOW», qtt'Ul^lfûVdpi^i^.g^el- 
f|iex^Q^t^,iQ^«n d:attendre I'qçç^i^ . 4;^e 

. f, J/^s,flÇ!^i^e?, ^vaMl, à YlWerpy. (2^..pC: 
« tobre 1610) qnetwu» eeux qf» wt^^^yj de.ffion 
., tjÇD^ps 9(ç, vpiQAt a¥f c, f ueJ^iM» r^q|iip^t>) et 
« tirent la pension du Conseil. Moi seul je n'ay , 



i , ' 



4i)Iqiièi^'atomiPbeFM;iieti>>iléâttitldiâs^/^é s^Ms 'ifëê 

e^iinîsitpMb qu^iiâiirltiiUt en ifé») bbiis>ojri^.>>^v"ip 
• < A'ieetto'd^iÉaiidevdirt^ctèr,' ^YiSiBPèy ¥^iidjtt^iiff 
peu en style de Cour : il yotfltttSt^^^cttÉëtt^ëV 
ICŒtkpdott di^sérimihted îtéfiài8rT£d^ifiM[&cë§;<lll'y 
deiiqlT0iidreile)naaii]K4d>iMJ ij?fy^lSKfienii^;^^màs iP 

qvS^WBiéi^iBa^iH 1bAm\ diAl9f|#flM>flfiistt$tt<^'S 
ttwmàiti toi»*1e&/^ étamv ^A^mm^ff^fmké'Mlk'^Él 
mamtiisiÊrr^rfti^&f^ 4Sr) fierté^ dtn vÊ^efilÉlk^Abld» «d^^ 
inawl He redveète ^ et Uhomti»^^ fi'àfldi^jliâiiBs 
cmiDti«le:<dlre lia «vérité^l^ dthtlto^ 
MkwtBedUnjnqtice'desbiihMgâge ;^>i'r.) /> x^nViit 
nmt'jbé Im^dloiiiiiQ ^ MoipsicRn* ^ f kfi réflbddtM , t^<le 
«^nf^sotonfuBioBBiff|nèi<voDs iiteB^Jèetmxsmif'iëfix 
^\éisttk\é^\àDùiatàe^:'efk test dèiiq)e«!gmri(i»Mrdk-e 
«-)AQi|trjf'ii{^jf^U' qu'uni feisoit tant 'dieJ^ainie;!^ >£» 
« )ieff<M|^ ilH»$j(^[a}^é^ de! irampeiTi qitk^reittib'in^iiey let 
« )|e'Qfiit^megt|ande(inMcenaeque i^autbiDié (i')o)» 
4( :*)n tgmnd jyôgret ^ don ,- séjçMir > sei^ofamgeait 
à JU>]idr<c;s4 A« .SI , J WYier 161dt v ' iift > le^ iMaréoiml 
de i^KvairdiiiM. AD^a^saéattr €straôrâitiRitte( mrModle 
Bujfi&$a(|u< , « iimbftssadeur wdiiiaire v > niét^ifrovii- 
core arrivé. La cause en était bien frivol6»/î<îl'dn 
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lOptif ^)4luPt^ry:ibfiifiWmaÎ9 >4nihv8i^^^ la 

cau3^)^,<WSfjtaxt9un»o/ 'i 'h'o > •.:> .«.i/v ip» o-m) 

4^ 4Ai^rçHA<#lffilvar,i Iilnd]te»Hauvec>kiiict)0intpn6D 

inagf^'tfmtes jQA^prramsts qm lô Mat^éadna liiBawitr 

rapieUpdlti^I:!! Sfi|demerpottr ^y vcHier!:» il (aurai 
baifit M'hii téciivatt-rilf , que; tcms ^ Taittez^^t icôB4'^ 
fortiez à cela, oonme à teBtce:qiificotioei«i!à' 
1^, ICOttdfdliè'i, (tiftit ^««1 pFli)cipal>'>der.raictioii 
^'a«UQfacces80veB v eomplnnentB^ et > ^utres'^-* 
tantebiesi^iisqueilestKni «st ebligéiicÉiaséiidlkible' 
éciSaÉbmiuptAditet II assèure qp'il^uiirèifpQéc- 
ïtu^fiBndmiYi>sifepiiB consdls^ et jé'pigfisë qtt^fl^e* 
ferà^ ctin^ilnesk catvalierqM alihe>V6o«ifië(ir 4e 
Bùw^wMsp^ eti qiu péchera , plcttôBt p»<F^o- 
I firftiicBslies^kQUitunies , que par nialiGe -ou ^aut^^de ^ 
r»hotifiiBi voibnliii'Le'ineittefir sera > qu^U> ackève 
c ^oitiptementisa besogne; afia^qu-it^e scilll^toiig^ t 
«• >teinps'à> charge (i). » ■- » » I .-/rrt: v-n-. 

(i) An^bas»adet, t. V, p. 520. 
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iiter.463â^ aakmvfa'è Lai9ôdriie>que ffAnbasM^ 
dotir oiMHwBrëi>qHî (devait lie r^^ 
BulsisË^iiSt^' pcmrvàit senettre eo chemin, le ifir (oo 
)e'16 jauger t et q|ne v dès 4u41 f «irait |»é$ffiieâ et 
instruit néo I touianlt ém eSkiteBy yû jioiinralfiea 
toute liberté reaafererjeti Erascftavec te maréofaiRlide' 
ImvinAÎD: U Im* p]|aii]iettait'^)M<eftn!^ 
totifoif jde;€alaia, touub 09 qui lin aoUalinéeeanrei 

a|ja vReîMt V' pur ane tonièlet in^e éa^ i A> Jai»^ 
xiev V > w^Ht ibiea lui > dioniiw>tai ^miflie > ai HMwmee r 
etile cbÀngaar dams mu audionoeHdR» cwlgéi^t puît 
i'jMitfùte qu'il waU prise ^mnote ^ôb léu^fmmv 
d^i Vtaasure? de sa cendialci et pnfiitci aôniié. 
AiMè'setafmifia i%tte»i»coM|»iaiidQ^ etfoft 
vdtt Jub(|iie dans >Im dernièi^ dégriècdiés, dans 
cpftelte'eiktiBiei OQ tenait et^le tutiadÀaié etla^feuite 
iftttUifsaBee dé La -Bodmej : =^ • .•lo-} '>u /•.> > -. 

.Af'Sott lietiHirjen France^ Ijl iBodatîfi lénltoi^w 
Goni^i}^ dttBi finauœs* André d^Oipwes«i^'>nm]s 
dit, daneî 9^ Mtooîre»;, qu'il siégeoS^^titti Mè4ité> 
droit de la chefamée^ ^tve M« de Codraam^ftier 
et le président d'Alis. C'est ià^'ceoQiniflitt^e 
sertipport^âBït teulesles granée^^aîveftjetvpdur 
ccmtre^balaneer Fautorité qWy prenait M. le Prince» 
le Chancelier avait engagé le Roîel 1» fteiiie^'à $'y 
trouver : ils se plaçaient au bout ^elatablq, lé 
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Roi) à malii droite} la Ri»b0, àiwiii'iawlieinksrliM 
M- .séancefi étaient paUî^ues, et ipwiw PrUiote;^-atr 
* itou&lei? gnmto $eigklewi^ iBoiiq»dîtiemÉiied'<Di4> 
4 ' im$mn .^ preiioieDt à famuE tf? i assister (l)v * ^ i 
Domèpei le&ciHukes ^ Roi »et»de la Viém ^ soi 
tenait .habîtueUevieiili un imt jMiiieibaiM^i) et»^* 
tatitcpiQ dviait la $éaittei,i il en- MhraiV atielitîw6'»i 
ms^t touin les dîBwbsions^ 6e jaune lioknniè^ dont- 
le.ngacd bnUtak idlint^lligenee^ était BobertAin 
nauld d'Andilly , le futur traducteur ém»'€kmfi$i^^ 

Son oii€l&« IsasciiAirttauldé directeurfles.fiiiaiietsv 
et r ufk des > orateum 4 tot (plaa écoutés; ; dp Gbnaiil, 
Favaît « tout jlBime^mcwe , ii^4 à la pratî|ii0'de'^ 
radusBls^tmttai i en titi ftitmi feire fe&tmtdeii 
afiairea hAh^plmi^ise^mtaâAe^ (â)»;^ .gnelqaêfiin&i 
même , ^teb / l^i rasant : rapporter devant )'lei^ ptais/ 
aiicwls.>ide Mil!ti.'du^ Con^l., lorsqu/iliaet^omaùli» 
aveq eux da commission. Il raconte lili-mâBiii$!C}uîài 
Fig^iCteiil ahBj^ «éh aifeuly ravot^at^^géoéral Marian, 
leigardaià seaipléds datant toute une longue* plai»- 
daine dfems fafiielie son père , A)itoi»e Amfluld > 
a'éltlvai'è'ikaKj^liii» bnuta éloquenoei ; teile était la 
foule éîtiftoatioB deaotire andenne maglstjrature^ 
YcHtaat.iowItoaîoitrs içe jeune hoimoie; au( CmH 



II 



'(i),^oiM.iMiils sDiQiQes. servi des boones indicfiUQQA ^(^f^ V^r 
M. Chéruel, dans son Histoire de Cadministriftiott en Ft^<nufe, 
(8) Mémoires de Robert Arnauld d* AndiKy , p. 9A. 
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scMr», JiiifiodemffifljtflédnitiipaiffsafdîsUnetioQ^^^^ 

BÉitaïaHlé^Qt .lefmriidt éesr yëm^i i avecLla* peasée 'd'en 

£Btnreimîoiiir<«m(gfiNtare : sasfiUe unique ii'aM9ît<|ue 

ik ans; A(mèa d^ftèiîA^lpsi^gr^meidisiée.d'es^t^et 

dtéjk bdte V ^e^ékaH. ét6< damaBdéè j« mafia^ par 

desi )iei?SMupesi rfiirt^.yj^lies > ^nde^ibit^grande qu»t> 

Utéi)IImîfijil»tiaitie(lnAl^Ilë Aeidj^ 4 Quf ii "ailûoit 

«^■letruQdup'oiiiôuoD^ipib Bim^ Ul euili>4iBaé;!iiiitf 

<>?.fitt^iqq'i]K)fUavfpreeic[4e>{>sfâ*h'af^ eu fulaa 

c^^ffiaij'ildHi ai2roitfallR>lè'gpFder>teI^k[ufîl BepcditM^ 

iii}mUeii'N;fa(iliciioisii)Aitv4^ÙDf89lH oh gendre 

é seibfi ÉMi^.'VXRii» (il). /•».">î')ThTo'l o!> li^^iol n-. 

)I)Uiir9iibrii$u'U''^^lMHHiftKlwt€k^ il s'^Bgprodka 

delfidbertîAiriauid : '«• Je 'rii'eiif^aiB àofiomtiaDiie , 

èlJiinjdilNhil | : p(ni# cpmlKÎitèsijoiii'ibiïi je tou& ^ede 

4okiiif jnef îBJvoirvvrefti^je T^usokisiiDèjqiie .peitenoe 

l(liif(jr(['8erat siiirieHI vïe]ku>î>(2iyi «^ilesByaBroléàuM'si 

cnccriiisi^anlei} ^> allaient 'âti^'^dBvafrt'^ ddfi^odéeâr» 

ds^^gçuberà«prtile> s <son père(|et sdn)fansie améenl 

iéjk)p0Bàif4y pdW'Juis àvMM'. (H)én[T^ai^S{i^fifie^ 

€6 K^ttf^ttédiéii.'fliâsinait Jbeanc^otpxfetf I maiifigeryten 

raison de la 'haute* estime; qvt>ïïv.imAitl pbur 

M, , é^^aftBiodâne ^ • ^ C'esWii , >Di(Qh8rdit4l, un 

sLilmmmb du^itmérite^si e»ti!awdioaiif0fqaS)iIk)n 

iii.ii*^p>v^Q{lQ^^« en FnaoGe[â»t»p^0>iiite^Mfde 

«3ireWplWîW)ftii4e Vittêroy-, s'ilfwatmQa àtman- 

(1) Mémoires d'Arnauld, 

(2) Ibid, 
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« que» ;niid6iidDmiiiii>iiniiiilM>ii ^re,('iii<'iiMii(ii',ali^> 

ÂJso«i^''àén'^9erk:ipro{^(»iM6ivl(i>)iii«)i^ -^.n>i ;W> 

'RebNrtf'ArMuidl'senivèDélt^ ià^i Skiin[poiule4i il y 

ftrtfipeçàneriaçd idès^télBoigiibgcsi 1:âul i<pM^ 

dlaflbctikitt/i^iel, ce'qtiioétaitiphH)9igmficàtifiencQi^Vi 

Mu ide^jauB^dtade M potU d'qlle!DyàîAflac(ilty>i0t>d['y 

sieDqr iSa MBu'iPèÉ!k^4e>jquiR»Q|irè8vlacii p|X9èliIse 

iéâ3isakièti]ld')je«faui]^éteBidâ,.iâssù ieiitic^Etiise 

aiijprèa^ de .MàiltEBiaiMiyç lidei^Lal »Bodçiie»j[araait 

tout loisir de Fentretenir. . H; nti iresliâ; ipitup à 

&ire •«gper' là ,fieiiiaMe.:<)fiioie]ieli i>|iadaiie Jde 

Maireiii}^(^ii)iècefde/Mi»de FoHten)a||neÉi|karest6ide6 

Amaxd^^qiri aysptfmp'^V^'omp Aobjprt Uiiëlainltié 

d6'Hière|,;)iifuliiùr^iHeii.«se iphaorgev^deifnirtiStiiles 

preiiBèireBiyarolfeSw S^^ doiLa/BcNiedélQriiépipttdit 

a^àôljcettè gîiftce^^: eette oivDité^ qui éniilatsiiit)JiKi 

ftmÉrae Thdment^ à part ; «i Qu'dtefqpoÉyoitfî^gei) 

f ')ditlplëisi£w^u^jéil& liil faisoit de^hq deinaD46isi.se 

tf •fitteufiouiri Robe}l;< Amaold v pmsqu^^ièstsitJprè» 

iird^ IdideiQaiiâcpr pcoor sa fille*^ >'l >!> ii<> t: 

* M « « IJet ilnariaiget l^ésolu et les articles^ dpdsséë , la 

M diffloplté! Ineiifut pas ài en demeurer dîaoeoiid ^ 

«^bnuÊi^ft liéëlkf^ cèq«e cttôciin ^^Biîic^ '/ et V 'Sur 

«I eiKte isontestation , ils furent sigtié&tmtdaâc; 

« et ne furent remplis que lorsqu'il fallut dresser 



(1) Mémoires d'Àmauld, 
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\l ' 1ë ic(Hifrapr.' > 'AliloiM > >Ar<iè[ilkl • êMna ii smi fili la 

i^^la^t^rfedèPùiiptimiê. *» 

Ces décafb;i(}tii pëignrat st bfén le» dettt fe^ 
milleà, t^e^'Il ya^adt'de'déHoat^t éi^ respecstable 
dâMièUfs seBtitDetitft ,> Hoh^t Amatild les doirtl^ 
eii ieiieitiple à sêsprépitë eiiftmtB m « pmir leur 
«mMtreTv'tdiHl, la diffifeâbe iqM^'tse tvmiié 
ki^Mtr^la ^HrGe dé leur 'nai§b»0e et ^oeé^ M*^ 
vi-rikS^i^ t)t*dltiaire^; «â' T^fiM'k^omid)^ tti te 
vtfratèe^ bS to tert»; ni tenméHte: (1) - - 
; . Lak»(ms(4e pdhdre le bonheur) df^' cette' «niMi 
qui, w^ faite de la s6rte/«jotlteM*-îl;i'riie' po^iirft 
i estre qwe bénie de Dieu. Nulle» «pHrèlesM peu- 
t \ : vettt er|î)rîmer la doweeur wët laquelle j'aî téseu 
v' ai^c M* de ÎM Bedinrî^ ; juikibisi pèqe nWiiia 
v^pMs du fite, jamaiii Tils ti^ffima^pfefâi'Uii/pèM; et 
^«nesèisont^ffisTus troiêr hommes idfiteéftmiuiiè 
te ' >plus ' étilioite • amitié que - luC, iiiou >pèhe et mm 
«ôneterimendaDt Nul plaisir n^peiUlldtDdfli^ 
«'grand qùë celui que j'avoi»^ 4b Voir fiesfttroîs 
« personnes , d'une capac^étodt e»tifMrdkiaiffi)|* 
« agiter dans leurs entretiensfleoî^piiiifjgriumteis 
j« affaires avec une pénétratioû d'esprit , une force 
« de jugement qui auroit donné de i'étpQne^oij^nl 
r iHiî^ plus habiles (2). » «^ '^^ .<■ 

{i)Mémù4re3delhbêtuArnaulà, 

(s; mai ■-■i ■ 
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Ge bonheur dwaî ctoux «naàpënoJiila iki de 
r^umé^ 1616 , AnDotoe de Lia* Bodisrte mourut, en- 
tre les bras de son gendre : il a'étak.Agé quode 
sobvnte ans (1). Madame de La, . Bodeiie lui sur- 
vécut prèS' et 20 *«nsii>ét ne mourut «pi -en 16B5 ; 
dfe était flUe de Chartes Le Préwst « coDtrôteur 
géoÊral des flnanoes^ietde Marie Brûiart ^ tante de 
11^ le Ckandetper ide ' Siltery ; en premières > Aoees , 
eikta-mt épouaé^feitre .ùé Ha^ueviUevlseigMur 
de Pottpoumv^^randfMattre des eaut et fonèttide 
Bretagne (2).iG'étldt;un€l fenitte d'un grandîmes 
rite et d'une! / mret i iséduetian ée mamèreâ rj la 
Reitte d'ingleterve , $i fantasque et si difficile , 
pour Mon\<entf^mtig&\ ravïiit prise ea grande 
amitié... % iQuand: il ne: me resteroit , hii disait- 
K eHe»^ ^uej le.:fi2i!4^ perles: que je porte; je le 
t partagfiroisiiàyeo Vous. » Au départ^ elie M>fit 
éesi]^réaonts»'biftgnifiqufesv et eonttBua avec elle vune 
eorres|K)iKlàif ce.^ vJëi ' GonteiHporalne de M"*^. de 
RaiD|ibou(!ll»t>,;qui lut Famie de son getldre Ar* 
RâuU<()3) ii<et digne à tous égards d'être reçue 
dansi^oéb (Salons de la société polie , oii Fart de la 
oonmrsatiiMà i devînt une royauté , M"^. de La Bo- 

(1) Madame Robert Arnauld mourut le 23 aoClt 1637. Ge fut l^abbé 
déSt*éyréîï qui l^assïsta a stimort. ' 

(â) Anue de Dannemarck , seconde fille de Frédéric II i roi de 0àn- 
nemarck, avait épousé le roi Jacques, le S0ao(Àll590. 

(3) • On ne trouvera pas mauvais que je dise dent mots de deux 
• personnes qui ont fait honneur ù leur sexe et h leur siîcle , et n*t)nt 
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^0^'MvJ)^^ WMf^^^' »«çw» f à son mari , 
IPjïjr^fi^ l^a|lo|(tir{tjW^iMlrlaJAwi9«|Jl«s aftiicDSipo- 

attachement à la royauté des y^li^rfii |te»tiunii 
à la cause de Henri lY, nous porterait assez aie 
pensen Eai laissé 'OM' traâff(f!ffid)i fl^tkti traité du 
Tasi^ , Sur tu'fiùbtesie et-leiquàlttés requises aux 
rrasis Jfentflshpmtf^; (i) ; i^ (jppjipq^ ,ftî»?» ip^el. 
quçsj^ièces de ppésie,(î^), jPe^^.^^p^^a^^^ sa 
moiçt, il avait écrij; sa vie ea,;ïf^f^^j)Ot^,^p j^e^qdre, 

et la'iyi avait envqyéQ. . ^.'ai, ei»flflTP..ft4 9f?'*l en 
« avoif fa|t, dit Amàuld, et ç^i^i poçlpfj ^^Uj> (jiiel 
« point il auroit excellé da^S|l^ ^^i^^^^'iL^çusA 
V continyéà s'y livref-, cojxin^)\^\Cijf.f}f^ff^ 
t'sa jeu^nesse, en mesme te^a,^ J^^^.Ç^i^al 

t honoré personne plus (îue moi de leur amilié. De ces deux dame^ Tune 
t ètoil la raarqtrise de Magnelais, raiilre éloU iliadame la mdlrquîse de 
« .Rao»boviûUei|in(9,ie qf ^ufiois lofierilanraMBge i|C/^ diMttt qu'en- 
« core que Ton u*ail, de noire temps, donné à personne plus de 
a louanges , elle les méritoit toutes. » ^ Mémoires de Robert Arnauld, 
t II, p. 161. ^ 

(i) \o\r h V Appendice, 

(3) Nous donnons à ï* Appendice une pièce de vers dé lui. 



.« idtai Pepr<»i,^Mii>lMiiitë'MÉf(>f). Vt^Muif^c'^ll- 

larités nouvelles sur cet homme vraiment éiâihe Afil 
"<!Unë 'ieiB' sàtir«B!^<>iy««<}UëKii <*âë''£i(' i^PésÀaie 

lui «8t<>dëdîë« : e)mi\n»lié><^ù';<vieiii^kié^"]liliài- 

«i«tiré> des #iei<r(!iit biVatJs', lèVi^ëitf Iè'^p6iir> dânà ta 

'>i i: XMvîKjnnoJioq 81)0(1 ,Vl ii-i^'H .«li o^'îiu) «I « 




sment à 
né'^^ë^'îmmtémMë;iioùs bous sominè^'inèn 
dës'!r<»b (fébed^'i^oiir^uoi iâ posWtk s'^st mon- 
trëi» %f bwMMi f ^^a^ ;a*AnW^^^ 
èëiîel' tjnë'ïiif k-Mrdoiic manqué pour' amuS^rir 
èett^MBâM^''4tà ïl'ëlui'est W Vuuc'?l^ril^ 

i^^'^Voyé m^Kès missions les pius"c(iffldies'; 
sous le règne de Louis XIII , il a couronné sa se- 
conde ambassade de Londres par un véritable 
^iicç!^^'i',f Ji,'9l)îenu, ,p^.lWod^ d* son,. nom., 4es 
con^itieiiB 1^0 >C<ob reftnaic à fleii< 6ofiv«ni6ii¥eiih. 

.. .u../. i.vi.-n "iw i-i ■■■ ■' ••■'••■■■ ■•• ••■i-..i.'i ■• 

(4) Mémoires d'Arnaiild. Eu tète de la S*, édilloa de, |«i tC«{<ftn<et 
de son MreGtiy, il y a un sonnet de lui. ,^j ,j,^,(.| ,•,,„,■/ ;p 

(5) Noos repraduirOM^ à VApp^tudife , uo«, pai[ti(!„(lf), çftt^ ^tàce 
de vers , où il est fait allusion au voyage de La Boderie à Rome. 

7 
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D*où vient cet injuste oubli ? C'est que celui qui 
avait su deviner Thomme de talent n'était plus là 
pour le récompenser , c'est que Henri IV était 
mort ; et puis , disons-le encore , c'est que La 
Boderie n'apparte|ipit;p»^ à l'une de ces familles 
de cour ou du parlement de Paris , qui , par leurs 
relations, par leur nombreuse parenté, occupaient, 
seigles y les tiaute$ dignités ; cîétaitun .g^ntilhomine 
jije.pppyijiçe, fier etpauvrç, nierva^t le pays. pour 
l^V^y^o voulant la royauté graod^.t ^t 1^ feisant 
fespççtCT à l'étranger ; un de, ces hommes que 
^pyr .mérite impose, qu'on, 9aJ)it par nécessité, 
mai;^ qfi'on ne récampeT^se;jamj%i^qu!à di^. 
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CHAPITRE IV. 



Anne de Lu Bodèrie. — Pourquoi nous avons écrit sa vie. — 
Son hisloire ressemble â' une légende. — I.s('bcoiitèr''ûe 
nous éloigne pà9'déÂoti*e litre. — Elle était Hlfe de Nlèolas 
de LaBoderîb. *^'€'eirfVlifefoire de deux âmes qui , 'irtiîefe pair 
leur choix, se koiît votontaîrement séparées. — C'est la pein- 
ture fidèle' des mœurs de province , à cette époque. -^ 
Frères et sœurs d'Anne de La Boderîe. — Son mariage dé- 
cide de sa destinée. — Réputation de sainteté de Jean Ilalbout, 
sieur de La Becquetière. — Date de sa naissance. — Sa 
famille. — Ce que promettait son enfance. — Est envoyé à 
Paris. — Vie pieuse du jeune étudiant — Ce qu'en espérait 
madame Acarie. — La mort de son père le rappelle à Vire. — 
Les échevins lui offrent le prieuré de St.-Nicolas. — Comment 
la pensée lui était venue d'entrer en religion. — Il refuse le 
prieuré de St. -Nicolas. — Achète une charge de justice. — 
Demande la main d'Anne de La Boderie. — Portrait d'Anne de 
La Boderie. — M. de La Becquetière s'était pris d'inclination 
pour elle. — Elle la partageait — Portrait qui nous est fait de 
IVl. de La Becquetière. — Anne de La Boderie raconte les ob- 
stacles que rencontra leur mariage.— Il est célébré , le 9 février 
1619. — Doux commencements de cette union. — La vocation 
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de Bl de La Becquetière se réveille. — il prend la résolution 
de quitter le monde. — Anne de La Boderie semble d'abord le 
suivre dans cette voie. -^ Ses défaillances. — Leurs luttes 
communes. — Causes qui agissent sur Tàme de la jeune femme. 
— Ne veut pas faire obstacle à la vocation de son époux. — 
Entre dans la même voie. 
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Au milieu de nos recherches sur une famille , 
qui , par Tune de ses générations , tient à Fhistoire 
de notre pays , une douce et angélique figure nous 
est apparue : c'est celle d*Anne de La Boderie , 
en religion , sœur Elisabeth de Ste.-Anne. Sa vie , 
dont les plus belles années se sont écoulées dans 
le clottre, et qu'un moine de Tabbaye d'Aunay 
nous a pieusement racontée , ressemble , quoique 
d'hier, à une légende du moyen-ftge. En la faisant 
connaître , nous ne nous écarterons pas d'ailleurs 
du titre que nous avons choisi à dessein : Étude sur 
une famille normande ; car Anne de La Boderie était 
la fille cadette de Nicolas, le second des trois 
illustres ft^res. 

Ceux qui ne cherchent que des souvenirs histo- 
riques, s'arrêteront ici et fermeront le livre à cette 
page ; mais s'il en est qui se plaisent à l'étude du 
cœur humain, aux luttes intérieures de l'âme, 



cëu^b4à y pôat-ôtue , voudrôDt aller jusqu'au ïxnA. 
Dans ce récit, aucun bruit du monde, aucun 
écht) dés événênieDts du temps ; mais uniquement 
rhidtoire de deux ânes, qui, après s*ètre unies, se 
soQKt , de tnuiûeé tonsiniemerU , nous dit leur 
biographe (i) , eiure quittées pour servir Dieu avec 
ptué de perfection en l* humble condition de reli^ 
ffkm ; c'est aussi la peinture 4dèle de ce qu'étaîeiil, 
au oMunqndement du XV10[^'«îèdle,.les idées re- 
ligieuses -eft provinœ^ c'^esit •im-iDqlpard jeté dans 
l'une de ces modestes et pieuëesiifooiiUefl' d'autre^ 
fdls, 0ti Fou ne ^'occupait dësiidkosë^dM^bas que 
pour en demander ailleurs la réoOfiAfpensei 

Anne eut deux firères : Ni^^ofe» et Mstfepeu d« 
La Boderie, dont les noms «^ont revenir bien des 
fois dans ces pages, et émx sceoro afnées; (Nous 
terrons hbmtta Tuiie 4*«Ues la préeédjer aa mo- 
nastère de Yîllersr-Ganivet). Quant » ài la' bêUe 
^t pieuse Anne de La Boderie, i^cAr^niâtiage 
•décida âe sa destinée et de celle dé IoiàIqh^ siens. 
Jean >Halbout, en religion frère EIzeâr', quifdeîiHt 
son époux , est resté le Menhêur^uo) ilmllHmi'ppvœ 
toutes les populations de notre province ^''quoique 
l'Eglise n'ait pas été appelé à ratifier e»' premier 
jugement populaire ; son portra^, objet de* la 'Gé- 
nération publique , est cons^^é encore aujMrd^hui 

(1) D. Le Chevalier : Vie de frère Ii7:crtr.— Cacn, F. Vauvfccy, 1696. 



dM» rune ftes salles ndclVbosplûeiStitl^Oi^ide 

Il naqiiità Yîre^ le SS^jniklet liSOSi (4). <SDii 
père s'appelait Jacques HalhMftt ^ sieur ^de la iBôC^ 
qnetière, etappartoBait4«MiefeiiriUetrès-ûncieuie 
et très^^sônodérée ée^ cett&.YiUe;.sa mère^ Marie 
Le HollXvé1aitsœIl^'deJean^Le Hoox, ditle Rorr 
mmàj qujb di»BÉa.la)>|^Feinièffe lédttiaD des Fmus 
de Fin ,'rdje!ilnssa]itlle/vieu3t fonds dei poésie p^r 
piriaire resté ntm» rtoukes les» tnémoices v «et ' y iii|Oilf 
tant beaiiieKMIpidivsîenk"; i-w <...,- . -h -w-,! i 
Jean Halboutéttiit le deroier de teurs !Qiife»lftc 
il en eia.'le^idws privilège ^o» il' eiitolirai de i(^ 
soins 4(à lOnt la i|Mift/des demers' nés. c L'îwo- 
cence etla beauté de son coi^, nouB ^t le 
mmne é'i Aulnay* estekkit riinage de eeUe'de>S0n 
espdt^^i <9t)issoit ohacfiie jour çis^aas^seï aussi 
Men 1 qu'en âge. Il n'avoit aucune incttimtiou 
tkâw^ct^pas miQsme la folblesse d^fenâ^œ;; et, 
quoiqu'il ieiist:un» douc^ir adminubte^» cille esi^t 
jointe à uu.esprit 6i sérieux et si. sage qu'il ne 
p^w^t^Ucun plaisir aux diyertisaements< d^'Qellx 
. dation âge; oe qui fit que ses parents lui choisi*^ 
rent uB préeepteur pieux et éclairé, qui tourna 
si l»en soU'Cœiur du oosté de toutes sortes de 
<\!eriii$i> qu' en peu de temps il le rendit F objet de 



(t) D. lA Clievoltec ; VU de fréix Elxcar, 
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^ortoit à k pij^t^.et à.|a fQWijfiic^tiOQr avec 99» 

Pour lui fair^^t,ep^i^^r^c;$, étude», m fiyaiillefleî 
déc|da» noD;Sani^ WW> à'rjçuyoyeràJBaris (2)- 
livr^ àrluiii^êQ^èf ^4?(us^jla^.g^ yHl^ o^tre 
jefine étp4iaiij,fçi9ï^ v^tte^.lfiftd^^^îiyrea to»t 

adipet^jç jçljijç? Açao(^v,)[^„?awt6; ftfQiriUutrifie 

d^ C^nn^Ut^, i^t.uqusjs^vQps q^lolte plaçait «ht 
sa,:\(e^u de.grapd^s. e^ffésax^çe^^^ et rvi^aMe^esti- 
mal^ ce jeuo^ écolier : i.uq.jdes jdu^ édairéf^.et 
c 4es plus biunblf^ dusièek-i^ > , : ■ . m< * 

^,;9fQit j^ son père Je iBjpela à i>^\, loà il 
s'était déjà acquis, une telle réput^Dd^tsaTdr 
et de ni^];:îte« gue le bnjjit s'étaut r4tP^(4e jla 
mort , ^iiL , tit^ijilaire du prieuré «te . JSt^oNÎÇotaft y , les 

(lyOJia'Ckbvâiîérî Vîe de frère Eluar. "•'•^'' '^ ' '' '^'•'' ' 
(9) l^,?i^|e de Pnris était aiors un grftiid étéoémeliC tlooi 'iô^cià^ 
en effet, à uoq date ^ieo plus i^pprocb^ de no.u»(4j6&4), gi|f (^epoir^^ 
Banville, envoyé à Paris pour les intérêts de la ville^^e Vjre, éçnyi^t 
aux magîslralsqa^fl était arrivé sans accidents, et qûll en attribuait 
tout rhonneurà la protection de Dieu et de la Sainte Vierge; il se recçm- 
manésit aux prières de ses concitoyens pour obtenir un aussi heurea^ 
retour» 

Nous avons emprunté cette note à M. F. Casin, qui a publié, tout 
dernièrement, un Abrégé de la vie de Jean Halbout, 



écheyim farénf lui offlif cél>ébéflcè*(4j. Lerévéïiu 
etf était considérable, et f offre/bîen tentaûte ; mais, 
durant son s^ur à Paris , la pensée Ibrélaît venue' 
d'entrer en religion. C'était ehn^ntla vie de saint 
I^oaiee qoMl s'estait, pourtaprefhièrè fois, senti 
towhé'ée Dieu} (Nous le savons par Anne de La 
Boderie , à laquelle fl en'fit , plus tard, confidence.) 

-Lorsqu'agenoùtlM'^ûï' tes datïeîs des églises, 11': 
passait dô'loilèliei' Wéiitts 'èri médîtatiôtt devant' 
la stutiie dc'^IftiSMbfëlyiéi^, en làctuëlle i1 iv^tt ' 
une dévotfen IÀtite^)felr«fciflîèrter « Qui'feé(*pè&î'ke\; 
se <«sàU?-il ' à *»lul4mêmé , qui Véîn^escïiè *dé '' 
suivre. ■ Vaxémi^lê d« ce bfcnheiireu^t î l^ue' 
coniHife^-t|3R danâ ' le nîonde qui puisse et t'y 
doive rètenâr?: A«^tu plus d'avantages (JuMl 
n'en avoit? Es-tu d'une >rie plus exemplÀfré "? 
Es^tu {dus néble ? £s-4u plus riche? £s-tu niiébk 
fldt?'E8*4«pliis^ capable? . (2). ^ » t ^ i- 
fit p^ni'sTMSfermir dans ces penséei^âè^jhèMi^eV 
« Crrav«2,'deinéndaft-il à Dieu, gravée leiî môù 
c cœur les mesmes sentiments , embrftsesi-inoi. ^• 
« m@«jiie.jèle, doonez-'^moi les mesmes ^forces: A 
« r>a<wk{rs je veux estre à vous , tout entier ; je 
« vous supplie de me donner un si gr^^nd 

* 

(I) 'Le prieuré de St. -Nicolas, près Vire, était siUé à Taiigle fomi^ 
par ta route de Condé, et le chemin de Neuville. Ce qui reste des ancien» 

bâtiments n'indique plus leur ancienne destination. 

F. Casiii : Abrégé àe la vie de Jean UalbouU 

(2; Vie de frère Elzear , noies d*Anne de La Boderie» 
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«iJG^goust de tontes les créatures , et de m'im- 
«i;pbsèr:/iin » fort amattr piour k reMgira , qoe 
f. je quitte lau^ [dm to^t remfcwvtti'da monde, «^ 
« que je aie; <aclié dans un cloisitie. » 

Cette prQ»ilèpe résolution n'était «ncope qfsNm 
germe dxsa^ sa pensée ; et pourtant il' opposa «n 
refus inébranlable aux instances du ^comte de 
Vire , et à toutes les sollieitaitions de ses proches , 
se eoritenwm de leur i^ndfe ! * » qnHl Bf^voïl 
t pdfl^ dessein d'entt^ dhns'lë ë^rgëi^enlier. » 
On le pressa alors d'acheter une charge de jostice; 
cettei proposition PeflBraya tf abord ^, hmôb sa fa- 
uûiie lui en faisant une sùneà^ùïMi^hn, il fit 
taire ses premières r^ugnancos, el se dëdda pour 
la chaorge de €k>nseiller enquêteur ^u^avait occu- 
pée- son père (1). i : ... • . 

.A ee> moment de sa Tie , on put pehser qu'il 
avait totalement renoncé à Tidée d'emner ^ re- 
ligi€NEi;«8urtoiit lorsqu'on le vttTaireun^paS'deplus 
dans la voie du monde , en demandsmttà la^teiiye 
de NifMdas de La Bod^e, retirée à<Vlré,toi'main 
d'Anne 4e La Snderie. ' >» '- •' 

C'était une jeune fille d'une rare be^A^ t^^UOiB 
avons sous les yeux une gravure dn (temii^ / q^ la 
représente en costume de religieuse : le capuchon 
et la guimpe nous dérobent la chevelure , et une 

(1) Les finances déjuge enquêteur à Vireétalenl de 5 à 6,000 livres. 
F. Casin : Abrégé de la vie de Jean Halbout, 
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partk du front i mats la ji^ucbe est d^iuie pMn 

tesse rcanai quaUe ^ et lea cmitotirs en soit délkra- 

tement et haraMmeiisomeiilaoexiiii^s; leiiiëz droit 

est d'une régularité pariaite« teSimaift» eflBléca et 

fines sont croisées pieusenirat sutf la> poitrine ; 

twte rexrpressîQii de cette channante tète semble 

s' être réfugiée dans deux grands yeux levés au del.. 

IL ne £a^nt deoiifriKto? à ce regard , ni le rêviez, ni la 

laélancolie; il n'^iprme qu'mie dcAAC)^ «tniys* 

tique aérénit^^Qi^^tdQ' la tanre n-apassédansi ces 

yenx-i-là (^). -in!-, -u.:» '- ■ • " • •• i. • 

Jean JSalboMt lOOt «icoasjion de voir quelquefois 

Amub deLa^Boderte^tet se prit d*inclinatfoil pour 

ctte , jnelUiatio» qu^eUe partagea. Il est facile 

de le ecanpvesidfe/en lisait ce portrait qui noua 

est resté de lui : c Sa vertu n'avoit rien de sau* 

^ vage et ^4^!farouehe. Un esprit aisé, un visage 

< angélî^ue:, une voix harmonieuse, une fad^ 

« l^té 'de i parler extraordinaire, une modestie 

c xafe^ un i. enjouement fin et spirituel, un fort 

M, gnaoll fonds, de .bon sens , une hardiesse bon* 

« neste , une capacité peu commune; et , surtont , 

^ <une 4fNaoeur)qui cbarmoit admirabtement tous 

,fi ei9pxqui;l/Bp]K*ocboient,|sans. qu'on pust se dé- 

<,' '' * • 

(1) Ce portrait et celui de Jean Ualboul se Irouvent dans un exem- 
plaire de la vie rarissime de Jean Halboul qu'un heureux hasard a fait 
venir en nos mains. 
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« fendre d'avoir de TaioQur pour lui ; et toutes ces 
belles partijçs le rendment TbonuBe le plus ca* 
pàble , non seulement de briller par la coBver-T 
$atipo , mais.^^sp. de mani^ les ^sfidts, comme 
il le vojaloit; et de les faire entrera par des 
chemins faciles et; commodes « en Unités, ses 
.pensées (1). » 

Ce notariage rencontra -dç^s^riç^v^es ^traverses: 
P'uhç,.p^, nous ditA^e d|e ]^ Çpd^^, mes 
pa^renl^ et^ajinis, qui.m'dvo})Ç]ff,i%eçordée à un 
gentilhomjpç hi^çupnot, n^nç^ypi^int y dn tout , 
s'y'résoudr!^! D'aîlljeurs.les.^V^f^ f)9 M. de La 
feecquçtière n'fi^gréoient p^s cett^.iief^che, 
à cause qu'on lui prése^tçÂt;fl'wtr§^ jMirtis plus 
avantageux » et faisoieut tofi;^ Jeiirs ff^tt^ jpour 
^'en détourner; mais, rien n'est QU^q^jpftJbil^ ^e dî- 
njinue^ le violent amour qu!il|^.f;,ppr;9it.^.et, 
ayant pris une forte résolution de. nei jajOEiais 
épouper 4'autre p^rsqnnç que;moi,t,^l ijie,;^ dé- 
; partit pas de.sa poursuite ; mai?.cçt.q|ifji,^;y .çpga- 
«^gjéoit^e plus eu plus, estoit quç je^r^^ç^pi^^ç. 
< ma part,. à la tendre affection qu'fi mj^ ^mf^^q^it. 
« Il ppursuiyit donc son entreprise, ,et }^,j:^j^djusU. 
« avec tant d'adresse , tant de prudeqpe et tant 
« d'empressement, qu'il obtint ce qu'il désiroit 
« de mes parents , lesquels , sous prétexte de reli- 



(1) D. Le Chevalier : Vie de frère Elzear , p. 107. 
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4 gion, remerdèrent le gentilhomtûe buguenot^| et 

f me donnèrent en mariage à M. de La Becqùe^ 

. tîère (1) . 
Le mariage fiit eâébré , le ^ f*^Vrîer 161^ (2) : 

M. de La Becquetîère avait alorîs vingt-trois ans , 

et Amie de La Boderie , dix-neuf. 

Rien de si doux que les commencements de 

cette union : c Là tendresse , la sympathie , Tou* 
verture dé ôfeùi^, fatdefar, là fldéïit^V tous 
ces cbànn^'iûhoéeiits qui rendent les mariages 
heureux , se fiUsQleîit sentir à ces deux chastes 
époux. La pàiX' $rialtérable dont ils jouissbiéqt , 
runien Intimé de leurs esprits ne leur laissoiént 
goustei^ 'qùG ce que la société fcônjugale a de 
plus doux , de sorte que leurs liens si sagement 
et ^i fortement serrez ne paroissoient pas de- 
voir se' jilidais- 'rompre et dissoudre durant la 

ÊtiJouttinit sept semaines n'avaient pas passé 
sur tè bohhëui* si pur, que M. de La Beéquetîëre 
sentit se' réVéîlïèr et! lui les idées de retraite; qui le 
dotùfliaîeilt autrefois ; elles n'étaient qu'assoupies, 
et retihrfeiit sî Vives, si opiniâtres , que, dès ce 
moment , il résolut de renoncer au monde , et 
de se séparer à jamais de cette femme qu'il avait 

M 

(i) Vie de frère Elzear, — Lettre de sceur ElUabeth, p. 65. 
(2) Caain : Abrégé de vie de Jean Balbout , Vire 1855,. f. 17.' 
(8) D. Le Chevalier : Vie de frère Elzear. 
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si ardemment désirée , et qn'il aimait pasâonné- 

' I • f î 

ment 

Mais comrtieîit cette enfant , qui ne voit de la vie 
que les choses liantes , acceptera-t-eHe cette éter- 
nelle séparation , cette mort avant terme ? Ébran- 
lée par la voix persuasive de celui qu'elle aime , 
par le dégoût qu'il lui inspire de ce monde, par les 
joies qu'il lui promet , dans le sileiïce du clotti'e , 
par céite petasée du ^lit qu'A lui fait apparaître 
raybtinànte et si belle , Anne de lia Éoderie seml>le 
un 'instant décidée à ce renoncëtaétit que son époux 
bien-aimé exige d^elle ; mais là' fenime reparaît , la 
femme qui aime, et qui aVoue À'avMr pas le dôurage 
de se dessaisir de ce bonbeiir qui , pôui* elle, date 
d'hier: « Quolquejelhssecohvàîcue pâtées raisons, 
« nous dit-ene,etqueje sentisse bien qûè lëhieilleur 
« parti seroit de donner mon consentement à nostre 
« séparation, afin de nous consaérer ôhîffèrëiiient à 
« Dieu ; toutes les fois qu'il m*eh pârtcWIjié liè lui 
« donnois aucune response. Je rééoutoiîs, éh jileu- 
« rant, et avec un profond silence, ^td Itti lifdhr^tioit 
H assez que ses discours me faisôient' iM'^efid'de 
« peine ; n'estant point résolue d*èln!biiàs^f*^A*âbtre 
« condition que celle où je me yàyoiÈ'ékgi^éë'BVec 
^ lui , dont j'avois, selon Dieu, ïôùt'siijfet' d'astre 
« très-contente (1). » '-""' ' ' •' "* 



(i) Vie de frère Elzear , p. 71. 
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C'est alors que , désarmé bieiji, 4es fois par. , cps 
larmes qui coulaient, silencieuses, M. deLaBef;gue- 
tière sentit fléchir ses résolutions ; Jbien des fois^, il 
M p«,odt de „e pa. raba«dao»=r . de „rt e, 
d'autre, de touchantes lettres noùJ le disent ; il y 
eut de longues luttes > de cruelles défaillances. La 
mort de deux enfants, enlevés en naissant , la mort 
d'un frère ajtoé de M. de La Becquetière et cellp 
de M""*, de La Becquetière , sa mère , qui n'aurait 
pas consenti ^ çeAte séparation , toutes ces. causes 
agirent enfin suj; l'âme de la jeune femme : elle 
avait tant de preuves de la vocation irrésistible 
de son époux que des doutes, des scrupules lui 
vinrent , et que , ne voulant pas être le seul ob- 
stacle à son entrée en religion ; à la fleur (\e 
l'âge, aimée comme elle l'était, aimant comme 
elle aimait ; non pas résignée , mais souriante , 
elle alla au-devant de cette vie de réclusion , qui 
allait permettre enfin à son époux de reprendre 
sa voiç. Elle en viendra à dire : Lorsque M, 
« de La, Becquetière commença à me rechercher 
n eu m^is^e, je ne fais nul doute que Dieu n'ap- 
« prc|^vAt. spu dessein , et qu'il ne se soit servy 
« de.ljUy p9ur m' attirer à la sainte religion. J'ai 
« sujpt ,de me le persuader , et de croire que ce 
« fut la raison unique pour laquelle Dieu permit 
c qu'il ne se fit pas religieux , dès le temps qu'il 
t en forma le dessein ; ce que j'estime d'autant plus 
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« véritable que mes parents ont esté plusieurs fois 

M sur le point de m*accorder en mariage à des 

c personnes qui, bien loin de me persuader de 

c me faire reli^euse , ne me Tauroient jamais 

« permis /ny souSsrt« -^ 
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CHAPITRÉ V.' ' ' 



Nicolas de La Boderie entraîné à la suite de son beau-frère. — Ses 
aimables qualités. — M. deLaBecquetière lui confle ses projets. 

— Doutes et hésitations de Nicolas. — Finit par avouer qu'il 
songe lui-même à la retraite. — Promet de suivre la destinée 
de son beau-frère. — Joie de M. de La Becquetière. — Il em- 
mène Nicolas, à Vire. — Pèlerinage des deux beaux-frères à 
Notre-Dame des Ardilliers..— Passent, à leur retour, à Ba- 
renton. — On y célébrait un service en Thonneur de Guillaume 
PosteL — Manuscrit de Nicolas de La Boderie rendu à son Gis 
par les héritiers de Postel.— Suzanne de La Boderie veut 
se faire religieuse. — M. de La Becquetière chargé de lui 
choisir un couvent. — Lettre qu'il écrit à la Supérieure du 
couvent de Villers-Ganivet — Réponse favoral^le de la Supé- 
rieure — M. de La Becquetière lui demande une seconde place 
pour une personne qu'il se réserve de lui nommer. — Il revient 
trouver Nicolas de La Boderie. — Les deux beaux-frères se 
décident à entrer dans un couvent de capucins.— Leur voyage 
à Paris. — Leur entrevue avec le père Honoré. — Il les ajourne 
à Pâques. — Lettre de M. de La Becquetière à la Supérieure de 
Villers. — Il lui demande de recevoir M"*, de La Becquetière. 

— La Supérieure consulte la communauté. — La Postulante 

8 
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est admise. — Joie de M. de La Becquetière. — Met ordre k 
ses afifaires. — Son dernier repas avec ses proches. — Il s'outfb 
à eux de ses projets. — Leur douleur. — Il leur demande de 
raccompagner à Villers. — Dernier adieu de M. de La fieo- 
quetiëre à la villede Vire.— L'arrivée au couvent — Séparation 
des deux époux. — Anne de La Boderie refuse à sa mère de 
quitter le couvent. — Départ de Nicolas de La Boderie et de 
M. de La Becquetière pour Paris. — Nouvelles objections du 
père Honoré. — Il les admet au noviciat. — Les envoie à Rouen. 
.— Çatjguçç.^u voyage. --Bs prçnnw^i;hft)it.T- Leur nom en 
religto^.-— Fij^e l^ichel raconta iepr .nouvelle vie; k ^s deux 
^urs. *— Le^ deux novice» se séparent..'-* Frère. ISUear est 
envoyé à Avrançhes, — Bevient à Caen.— La .Supérieure de- 
mande au Père gardien de l'envoyer à ViUers^ — j^épugn^oçes 
de frère Elzear. — Se soumet à un ordre du Çère provînejal. 
— N'ose franchir le seuil du couvent -rSe retire dans un. bois 
voisin. — Sœur Elisabeth ignore sa venue. *t Frèrç ISlzenr se 
trouve à Caen au moment de la peste. --^ De^nde à.seQrvir les 
pestiférés. — Assiste un capucin atteint du fléuu. — Miépris 
qu'il montre du danger. — Il tombe malade..— » Progrès rapides 
du mal. — Sa mort édifiante. 



Anne de La Bodeile ne devait pas être la seule 
à céder à cet empire irrésistible que M. de La Bec- 
qnetière exerçait sur tous ceux qui rapprochaient : 
son frère aîné, INîcoIas, allait, lui aussi, en subir 
Finfluence. C'était le gentilhomme le plus ac- 
compli de la province : de petite taille , il relevait 
ce léger défaut par un grand air de noblesse et 
de distinction ; et , par sa nature fine et délicate, 
rappelait son oncle F Ambassadeur, sur lequel il 
semblait s'être modelé. Après avoir visité tour 
à tour ritalîe et l'Angleterre , où vivaient en- 
core les souvenirs laissés par son oncle Antoine , 
il était venu se fixer à la Boderie. La plus grande 
intimité avait toujours régné entre les deux beaux- 
frères ; c'est donc à lui , comme au chef de la 
famille , que M. de La Becquetière voulut faire la 
première confidence de sa résolution et de celle 
de sa femme , tenues secrètes jusqu'à ce jour : 
il vînt pour cela le trouver à la Boderie. 



— 116 — 

I » 



Entre les deux beaux-frères, la conversation fut, 
ce qu'elle était toujours , affectueuse et intime ; 
et, dans l'un de ces épanchements qu'amène na- 
turellement une mutuelle confiance, M. de La 
Becquetière raconta tout : les hésitations de sa 
femme , les siennes , leurs luttes communes ; en- 
fin , leur résolution irrévocable 4' entrer , l'un 
et l'autre, en religion. Nicolas de La Bôderie con- 
naissait la grande affection de sa s^ur pour son 
mari, fl avait été témoin de liéur tonheur ; cène 
fut donc qu'avec une certaine réserve qu'il reçut 
cette première confidence ; il crut même , un 
instant , que son beau-frère n'était venu que pour 
connaître le fond de sa pensée, et savoir comment 
lui-même entendait arranger sa vie ; mais la vérité 
est si éloquente qu'il reconnut bientôt qu'il avait 
affaire à l'une de ces vocations puissantes que nulles 
jparoles humaines ne sauraient arrêter. La confiance 
de M. de La Becquetière appelant la sienne, il avoua 
que bien des fois des pensées de retraite lui étaient 
aussi venues : ces pensées, il avait d'abord cherché 
à les combattre, en se jetant au monde; mais, 
au milieu de ses voyages, et des distractions 
qu'il leur avait demandées , elles ne s'étaient 
jamais totalement effacées de son cœur. Long- 
temps rebelle aux vues de la Providence, il sentait 
bien , aujourd'hui , qu'il fallait s'y abandonner : il 
promit donc, sur l'heure, à son beau-frère, de 



— 117 — 

partager désonnais sa destinée, et de l'accom- 
pagner partout. ' ' 

La joie que M. de La Becquetière ressentit dé 
cette confidence fut si grande qu'il conjura son 
beau-frère de partir avec lui , dès le lendemain , 
pour aller faire part à M"**, de La Becquetière de 
cette sainte résolution ; elle s'y associa de toute son 
âme ; et , de Vire , les deux béaux-frères partirent 
pour un pèlerinage, à Notre -Dame -des- Ardîl- 
liers (1 ) , dans la pensée de mettre leur pieux dessein 
sous la protection spéciale de la Sainte Vierge, 

Nous ne les siijLvrons pas dans ce voyage, où 
M. de La Becquetière eut la consolation de ramener 
au catholicisme , une protestante , M"**, du Pas. 
L'année précédente, il avait déjà converti le mari. 

A leur retour, nos deux voyageurs passèrent par 
Barenton , le jour même où Ton célébrait un ser- 
vice, en l'église du lieu, pour le repos de Tâine de 
Guillaume Postel (2). Ce savant orientaliste avait 
été, nous l'avons dit, étroitement lié avec Guy et 
Nicolas de La Boderic : il s'en était suivi de mu- 
tuelles communications de leurs travaux, et Nicolas 
de La Boderie se rappela que son père avait dû 
laisser entre les mains de Postel un traité, écrit en 



(1) Notre-Dame-des-Ardiiiiers est présentement une belle et magni- 
fique église à rextrémîté d^un des Taubourgs de la ville de Saiimur» 

( Vie de frère Elzear. ) 

(2) Né à Dolerie , proche Barenton , mort en i 580. 
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iiWfiçaid, litir les Bacr^meiilB. L'iëée lui vint de le 
r^élâitiër deà héritiers de Tilliistre savant, et ceux* 
dlttî proiMrenf d'en faire la recherche ; ils le trou- 
vèrent, et le lui restituèrent , en effet (1). 

A peine reitfré à la Boderie , Nicolas y fit cé- 
lébrer un service à l'intention de son père. Il y 
convia toute sa famille. Suzanne, sa sœur cadette, 
qiïi rfétait pas mariée, y vint de Vire, où elle 
vivait la vec sa mère; et ce fit à ce moment qu'eUe 
s'dtt^Ht à lui de son dessein de se fidre religieuse. 
Dès que M. de La Becqueti^ecoùnut la dânarcbe 
dé ^ béfle-scBur, il pria viveincftit Nicolas de 
céder à ce pieux désir; et , i^îl n'avait pas lui- 
même inspiré cette résolution, il allait la mettre 
à profit dans l'intérêt de ses projets. Il ne se 
dissimulait pas que rentrée en religion de sa 
femme , que la sienne , que celle de son frère et 
de sa belle-sœur , feraient un certain bruit dans 
la province, et il voulait l'éviter ; il crut donc qu'il 
était mieux de laisser frayer la voie par Suzanne, 
que rien ne rattachait au monde. Chargé de lui 
choisir un couvent, il se décida pour celui de 
Vîllers^anivet, abandonnant l'idée qu'il avirit eue , 
un instant, d'en créer un, pour y placer sa femme. 

Il en écrivit donc à la Supérieure, Hélène de La 

(1) Dooi Chevalier, Tauteur de la Vie de Jean Halbout , eut ce traité 
en sa possession et se proposait de le publier. 

( Vie de Jean Halbout, ) 
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dame, la maîMD d^:la jBoderii) ; ?t« i «i^câqiw^ j'oiy/^ 
rbonneur de hé appartenir, dç fqrt près» j?. .i^e - 
crois pas sortir dies bornes deilainoidestiet i$i je 
me flatte , disant qu'eUe est Ur4)p Ulustre pour 
estre inconnue à une personne e^fame vous, qui 
n'i^orez rien de ce que Ton peut sçavoir» Yods 
me eroir^^donc fiijciJraoent lorsque je vpus 4iray , 
que mademoiselle d^ la Boderie est .uqe JiUç 
très spiritaeUe« tressage et très pieuae ; pvisqiie 
le caractère propre de tousi ceux:. de, cQ^te, fa^ 
miUle, c'est le bon esprit , la sagesse et la piét^. 
Mais je puis bien vous asseur^ qu'elle n?a jar 
mais fait peroistre plus sensiblement c? gr^and 
fond de ipiété , xie sagesse et de bon esiarit, quç 
pw la résolution qu'elle a prise, depuis quelque 
temps ^ d^ quitter le monde et de se retirer au^- 
prè^ de vcfus, Madame « pour se consacrer dan3 
Yostre monastère au service de Jésu^-Cbrist , 
sous vostre ; direction. Gomme j'ay rbonnçur 
d'estre son beau^frère , vous me dippmi^erez , 
s'il ypus pteist, de vous marquer plus pTréci^é- 
mmt/ toutes ses autres bonnes qualité?: ; il suffit 
qneje v^ws piroteste, devant mon Créateur, que je 
Qi'aK presque point vu de plus forte vpcatM>n<que 
la sienne ; si bien que j'espère de vostre charité. 
Madame , que vous lui accorderez une place 
« dans vostre sainte maison. Nous conviendrons 
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(r •ttifcéneiitJ'des (COnditiws €i, mb^^t que je puis 
« p^tfit, eem^rapas l'unique de la famille (l),i^ 
' lia réponse deda Siipé]rieifi:€ fut tonte favorable^ 
et M. de La Beo|iietlèf e n'eut plus ^'à conduire 
Suzaotfe ^ ia Jùdderîe , à Villers (2). Avant de 
qnittel^le monastère, dont la tenue et la direction 
lui {Atfrent singuUèrlôment ^ il de^aaoda à Hélène de 
La Morifeière une seconde ptow pour uni^pepâonne 
qtflVttë'Voidnt pomt encore! bit nf»Bmfn*; et, «ir la 
pt'^rtesse ipi'die lui fltdj^aarfiwpyoir de sa maia, 
itlci Mi^lia 4e bien s'en swyefûf ; car, il viwdi^ait 
pëttti«tife, McBtôt, mettre à profit «çtue^ bons^dis- 
pkysàtion^ . . 

A peine les portes du clotoe r^ennées sur Su- 
zanhe, M. de I^ Becqnetière reyjuit à la Bdderie 
trouver Nicolas; et, après s'être. oiirtuellôiaent 
eonsuttés, les deux beaux-frèrestse déddèrem à 
entrer dans un couvent de Capuains, et, prirent 
rende»-vaus pour aller à Paris etry TPiir Je. Pré- 
éident 'du Ghapltre-général de r0rdre4 

A- répoqtae dite , ils partirent » saps rien faire 
èonnaitte du motif de leur voyage ; le troJh 
j^i^ne jour , ils étaient à Paris ; et, dès le lende- 
nmin, ils frappaient à la porte du cou^em» Charles 
Boucart de Champigny , en religion pèpe fionoré, 
était alors le président du Chapitre ; il avait , 

(1) Vie de frère Etzear. 
(S) CeftitleSl jdinl621. 
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comme em , et malgré da^ramille ^ renmioé tout 
jeune à une hMte poâittoti, pmirse feire capudp; 
maître des novice^ à viDgt-cInq ans^ il avait p$ispé - 
par tous les grades, et grande était Faitorîtéde 
son expérience. Après avoir loii^-^tempB écouté 
les deux postulants , il ne fit aveune objection à 
Nicolas de La Boderie; mais il se montra Boojns 
bien disposé imur la réception de M. de La. Sec- 
quetière : il luiif^fflbliÂt étrange qu'après iquelque». 
années, à peine^ , «ftitaie union bim assortie , cfn'^ 
plein bonheur,^ p&uratnsi'dire^ fli voulût à la foi» 
se séparer du monde et d'une épouse tendrement 
aimée ; sans refuser positivement, il se rejeta sur. 
la crainte que les forces physiques ne fussent pas 
à la hauteur du 2èle de M. de La Becquetière j 
qu'il ne pM supporter les austérités de la règle de 
saint François ; et, pour gagner du temps, il sgourna 
à Pâques les deux visiteurs. 

A peine de retour à Vire , M. de La Becque- 
tière écrit à la Supérieure de Villeis pour lui 
rai^eler sa ^omesse , et cette fois il s'ouvre à 
elle , tout entier. « J'ay trouvé , lui dit-il » pour 
c moy, une place dans un ordre fort régulier ; et 
s je vous eti demande une , pour madame de La 
« Becquetière, dans vostre sainct monastère , que 
« je scay estre fort réglé. Elle souhaite tenir com- 
« pagnie à sa sœur , et de participer à l'avantage 
« que possèdent plusieurs sages religieuses qui , 



AN» r^&eoiple ée vostre vertu et aous vostre 
roodiite ^ mènent me vie aussi pure et anm 
innooente que cdle des anges. Ou lui a offert 
plusieurs autres monastères qu^elle a tous re-* 
fuses , pour avoir le bien de se consacrer à 
Dieu à Tabri de vostre direction , et je piss 
TOUS asseur» ipi'elle ne désire aller avec vous 
que pour travailler plus avastageusement à 
son salut, et se pMfectiomer dans Teslat r^- 
gfeooi. Au reste, j'espère qu'elle vous dk>nB^ra 
autant de satisfaction que vous pouvez en 
attendre d'une personne qui ne souhaitse rien 
avec plus d'ardeur que de sacrifier à Jésui^ 
Christ tout ce qu'elle est , avec tout ce qu'elle 
a , et possède dans le monde. EUe ve^t mé- 
priser la terre, pour acquérir le ciel; elle aban- 
donne uu homme mortel , pour s'unir plus in- 
timement à Dieu ; elle laisse la nattu^e, pour s'atta- 
cher au Créateur ; elle foule aux pieds les biens 
fragiles et pass^ers , pour eu mérltçr d'incor- 
ruptibles et éternels ; et je vous proteste que 
« si elle pou voit faire quelque chose de plus, dlç 
« le feroit généreusement (i) • » > 

L'étonnement de la Supérieure ne AU p93 moin- 
dre que celui du père Honoré. EUe.aa$embla le 
Chapitre, elle y lut la lettre de M. de iLa 3e<muer- 
tière, et raconta à ses religieuses ce qu'édile. savait 

{<) Vie de frère El zear. 



des mérites de ce saint homme ; puis elle wolut 
mt^roger , tant cette alBhke lui paraissait igraTe , 
sœur Suzanne des Anges : au rédt que loi fit oefie* 
ci, die vit bien qu'il ne faUait pas juger suivant 
les règles ordinaires deui vocatîoBs exception- 
nelles. Tant d'années avaient déjà passé sur leur 
détermination, elle s'était si bien affinmie par 
les obstacles , que l'entrée du cloître ne pouvait 
phis leur être refusée : les portes s'ouvrirent 
donc, enfin, d'elles-mêmes k ces deux âmes qui 
s'y sentaient si irrésistiblement attirées. Toutes 
les rdiipeuses furent unanimes pour l'admis- 
sion de la postulante \ et la Supérieuire fit con- 
naître à M. de La Becquetière le consentement de 
toute la c(»nmunauté. 

Cette nouvelle , si ardemment désirée , fut ac- 
cueilUe par lui avec des larmes de joie : sur 
l'heure , il voulut disposer de ses biens ; il résigna 
sa chaire d'Enquêteur en faveur de son beau- 
frère, M. Le Chevalier ; il désigna, pour l'exécuteur 
de ses volontés dernières , le Lieutenant-Général 
du Bailliage; et, guidé par ce sentimebt de justice 
qui était si vif en lui , il attribua à sa famille la 
part qui, suivant les coutumes du pays, lui revenait 
dans sa succession ; puis il fit deux parts du reste : 
l'tme , pour les pauvres et l'église ; l'autre , pour 
la fondation d'un couvent de Capucins à Vire. 
Tout étant ainsi réglé, il invita ses parents à 



ttBi460meFlFepa9. Le jour de la £6tedes Rois, tous 
vibreot s^wBeoir à sa table : le repas fut gai, 
ariimé ; sur le visage de M. de La Becquetière et 
SOT celui de safemtne se lisait cette douce joie, 
que comprendront peut^tre ceux qui ont vécu 
quelques jours de la vie des Trappistes ou des 
Qbaitrenx , cette joie , mystérieux rayonnement de 
Fâme quand elle sent en elle, la >oertitiide du but 
atteint:, d« repos définiflvèsnent conquis. 

> Ufie-Ms les domestiques jieiliré&, M. de La 
Bècqùefière 'annonça, «n iquelqUes motsv à tes amis 
et-à^ses proéhea^ sa réselûtton., .avtteciet accent 
qui ne laisse rieH à l'espoir '*- XW$ ne répon- 
dirent que par leurs larmea -M. de La Fosse, son 
idiis' intime ami , toog^itenips ne put parler et 
se laissa aller aux regrets les plus touchants; 
mais que faire cointre une telle volonté? M. de La 
Beeqûetiôre leur annonça que son départ. était 
iixé ad lendemain matin, avant le jour, afin 
d'éviter réclat et le bruit que cette action si peu 
ordinaire pouvait ewser dans la ville , et il de- 
manda à tons ceux qui étaient présents de vouloir 
bien raccompagner. 

Le lendemain , sept janvier , à cinq heures du 
uHitin , il entendit une dernière fois la messe dans 
l'église Notre-Dame de Vire; puis ses parents et 
amis étant prêts , ils prirent , tous ensemble , la 
route de Falaise. A une demi-Heue de la ville , 
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M. de La Becquetière, qui était eu tête^delaioaUalti 
cade s'arrêta : le jour commençait à pdadrerdè/ 
Tendroit où il était , il pouvait apercevioir sa viUe 
natale, à demi^-perdue dans la bnitne dxt matins S»^ 
vie passée â)ait là, tout entière ; là, tous ses sou- 
venirs ; là, le monde, où sa place était manguée ; 
à tout cela, il voulut donner un dernier regard, pour 
emporter dans ses yëusti cette image du) imyfii .natal ,* 
qui , pour Fetitô , . net isVtflàce jamais ; à 4» demneir 
adieu , il joignit' Ane pri^e pour cette <Âté)flpi'il 
ne devait plusfevoir ; pqis kt cavalcade repris sîfi 
lencieusementsa marche. A moitié» ébeiqinv^icQ?* 
las de La Bocteriè vint les rejoindre; > * > • ' 

De Ytr^ à yill^rs-<Ca»ivet , la 1di^talM:e : eât 
de dix lieues , il était donc nuit lorsqu'on irap^. 
à la porte dtt couvent. La première visitie fut 
pour réglise ; de Téglise, on se rendit à la grille 
du parloir î la Supérieure , Hélène de La Morir^ 
cière , s'y trouvait avec quelques-unes de sei^ 
religieuses ; on échangea quelques douces pari»les ;. 
puis la Supérieure se retira, pour laisseï; seâ hôte» 
souper en liberté. Anne de La Boderie , nous ne 
dirons plus Madame de Là Becquetière, se leva la 
première , et demanda à entrer sur4e*champ dstns 
le clottre : le moment de séparation était v^oiu. 
Le Prieur de l'abbaye de St.-André-de-Goulïem , 
qui était présent, Finvita à signaler son entrée 
dans le cloître, par un acte d'humilité, et à baiser 
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lés jitfedft de son époux : comme elle se prosternait^ 
il stt mit à gMonx devant elle et loi demanda par- 
don des fautes :quH)]kouvàit avoir commises, durant 
leur union ; Anne se rejeta vivement en arrière : 
la porte du cloître était ouverte, die s'y pré- 
ci|»ta ! 

Cette épreuve ne fût pas la dernière , elle eut 
à lutter contre sa mère , M"*", de La Boderie , qui 
vint à Yillers , et usa de toute son influence pour 
la déterminer à sortir du doHi^e , ne fût^^e que 
pour une nuit. Le sacrifice était Mt : Sœnr Elisa- 
beth de Ste»-Anne résista respeetnébsement à sa 
mère ; et , le 2ft janrier suivant , à 2â ans, elle 
prenait Fbabit des novices. 

Cest de Yillers que les deux beaux -frères 
partirent pour Paris. Ils devançaient le terme 
qui leur était assigné ; et , en les voyant , le père 
Honoré renouvela ses premières objections ; mais 
quand il apprit que W\ de La Becquetière était 
entt^ée à Yillers ; que M. de La Becquetière et que 
Mcdas avaient dii^sé de leurs Inensv il les 
admit au noviciat, et les envoya dans un^ciMtvent 
de son Ordre, à Rouen. On était en pleui hiver, et la 
saison était trësr-rigoureuse ; oependant,. les^ deux 
beaux-frères voulurent faire à pied «e Iqng voyage, 
et eurent beaucoup k souffrir et du froid , et du 
mauvais état des chemins. Le premier dimanebe 
dé CSarême , ils entrèrent au noviciat; et , le mer* 
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credi suivant, Ua en reçurent ThaUt^ M» de La 
Becquetîàre prit , en rel^ion , k jKoa. de frère 
Ebear ; Nicolas de La Boderie , celui de 
Midid. 

Depuis le jour dé la séparation , pas une 
lettre n'était venue, au couvent de Villers , appor- 
ter aux deux jeunes recluses un souvenir de 
ces ftmes cbéries que , sur la terre , elles ne 
devaient plus revoir. 

Ce fut frère Midbel qui rompit le silence : 

« Nous avoÈBS passé , dit-il , les premier^ 
« mois de notre probati», en une parfaite santé ; 
« mais il y. a eu. du diangevent, dans la suite; 
« car mon cher frère Ekear fut attaqué le pr^ 
i mler d'une fièvre très-violente, qui le réduisit 
« presque à rextrémité ; pour moy , il a plu à 
« Dieu que je fusse frappé de la peste , qui a été 
« si rude et si* violente qu'on a désespéré quel- 
• ques' jours que j'en pusse guérir; cependant 
« ]Nostre Seigpeur m'a rendu la vie et je ne fais 
« • aiMun doute que ce n'ayt été par les prières et 
« exi^cices fervents de frère Elzear. 

:«< Jie nl'aSsèure que vous ne serez pas fâchées 
fl si jo vous âis une peinture et un portrait, pour 
« imis exprimer ce que la grâce de Nostre Sei- 
ffiigneut «père dans ce sainct religieux ; mais il 
« m'est impossible de vous expliquer les prodi- 
« gieuses avances qu'il a faictes, en chemin de la 
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^»PQ)!rfectJ0A. Tout ce que je piais y<His dire, c'est 
« qi^'îl çroist^ dje jour eu jour, en humilité , en fer- 
« yeur^ en lumière, et en toutes swtes de vertus ; 
•, les iii|ciens reUgiey^ Vadmirent^ les autres se 
< Je proposant pour modèle, les novices le re- 
« gardent comme un sainct, et le révérend Père 
« gardien avoue ingénuement qu'il connoit peu 
• de religieux, dans l'Ordre, qui ne lui soient infé- 
« rieurs en saincteté» ^ . : 

« J'kois plus loin, et je nCétmàfois davantage 
« sur ses vertps ; pnais j'apprehçnde que, louant 
encpre plus çç^sarviteur de JÀeq, vous ne vous 
imaginiez que j'oublie que vous et mpy avons 
le bien de lui appartenir. de. fcut.pri^i^; néan- 
moins je me persHade que les Ipuianges que je 
viens de luy donner, et vou3 marquer, ne seront 
point; suspectes, puisque vous le. . coiwoissez , 
aussi bien que moy ; que personne au monde ne 
doit estre plus fortement convaincu. 4ç. sa saino 
« teté que vous autres, qui ave;} pv 11? bpnbeur, 
« pendant plusieurs années, d'estre ,les; fjémçiixis 
« de l'innocence incomparable de §a,yie.(l)-»v » 

Les deux novices ne tardèrent pas ^ 5p, séparer : 
frère Elzear fut envoyé à Avranches, puisi ^iç^en. 
A peine était-il de retour dans cette yillçi, quç la 
Supérieure.deVillers écrivit au Père gai;4ien, pour 

(i) Vie de frère Elzear , p. 3Q0. ^ 



le supplier de permettre à ce siHfït l^tgiéii^'klé 
venir la voir, à \111eri • ma^isfrèiie' Bieàt If ^i^e- 
fusa, ne voyant auciiue nécessité à édtre|ii'enJire ce 
voyage, et le redoutant pour son ^eposJ là supé- 
rieure, qui avait un désir extrême de lé revoir, 
s^adressa alors au père Provincial , et obtint qu'il 
enverrait à Villcùrs = ttète Elisèâr , en compagnie 
du Père gardien. ' '■' -' 

A la vue de Tordre donné par son 'supérieur , 
frère Elzear'iâé' soumit. Il se mit en cbèinin pour 
Villers; mais arrivé à'ta porte du monastère,'il ne 
se sentît pas le courage de la franéhîr ': les lamles 
lui vinrent hiii yeux ; il supplia le Père gardien de le 
laisser en dehors de cette enceinte, oîi se trôuVàit 
celle èi laquelle il avait fait un étemel adieu, et qu'il 
ne devait plus revoir en ce monde. Le Père gardien, 
voyant son trouble , n'osa refuser ce qu'il lui de- 
mandait f la porte, à demi-ouverte, se referma; 
et, resté seul , il gagna iin bois voisin du couvent, 
où il se déroba à tous les regards. Une seule, entre 
toutes les religieuses, ignora qu'il était venu si 
près du couvent , que ses pieds en avaient touché 
le seuil ; cette sœur , c'était sœur Elisabeth. A la 
sùîte'de cette épreuve , la plus rude peut-être qu'il 
eut k subir , frère Elzear revint à Caen ; il se trou- 
vait dans cette dernière ville, au moment où la peste 
s'y déclara , au commencement de l'année 1626. 
Bientôt le couvent des Capucins, situé dans le 

Faubourg-!' Abbé , en fut attaqué. Frère Elzear de- 

9. 
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naiidaà' soigucT le8 pestiféré»; le Père gardien 
s'y <4ipodail , et voulait renvoyer à Dieppe ; mais 
ses prières furent telles qu'il foUut y céder : il se 
lit donc le serviteur et le garde-malade d'un 
frère , qui avait été autrefois chevalier de Malte. 
Rien ne le rebuta , rien tie l'effiraya. Lors- 
qu'on lui demandait si l'image de la mort ne se 
présentait pas souvent à sa pensée : « Loin que 
« j'appréhende , disait<-il , la contagion ou la 
4 mort, je jouys maintenant d'une paix si pleine, 

< d'une joye , et d'une consolation si parfeiles , 
« que, quand bien mesme je me trouverois dans le 
€ ciel avec tous les bienheureux , je souhaiterois , 

< de toute l'étendue de mon cœur , pour l'amour 
f de Dieu, de revenir, dans cette petite loge, 

< rendre aux malades de la peste les mesmes of- 
« fices que je rends présentement à l'un de mes 
« frères (1). » 

La troisième semaine, depuis qu'il s'était donné 
au service des malades , il fut à son tour attaqué 
par l'horrible fléau. Son corps était si affaibli que 
la lutte ne pouvait être longue : la maladie marcha 
si rapidement, qu'il comprit bien vite que la mort 
était proche ; et , se tournant vers les frères qui 
l'assistaient : « Le lien est rompu, leur dit-il, 
<: nous sommes délivrés (2) . » 

(i) Annales de Marcellin de Pise, — Vie de frère Elzear, 
(2) Laqueus contrilus est et nos liberalî. Vie de frère Elzear , 
p. 395. Voir Marcclliti de Pise. 
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Oorant trois jours, une fièvre: ardente. (k^ de 
quitta plus ; le quatrième, Theuce de It: d«HinfaDce 
étant enfin venue , il demanda en grâce à . ôtre 
étendu sur le pavé , et sur de la, cendre ; le Père 
gardien le lui ayant refusé , il obtint seulement 
d'être couché dans la plus vielle robe qui fût dans 
le couvent ; et , sur les neuf heures du matin , jl 
s'éteignit doucement^ le sourire sur les tèvreâ. 
C'était le 6 août 1636 : il n'était âgé ^e!de trente^ 
trois ans , âont> il avait passé yii^^tKciiiq dans le 
monde, trois dans lie mariage, ?et le reste en: re- 
ligion. 



CHAPITRE VI. 



Sœur Elisabeth apprend au fond du cloître la mort de son 
époux. — Cette nouvelle n'abat pas son courage. — Sainteté 
de sa vie. — Refuse d'être abbesse. — Motifs d)e son refus. 
— Lettre de Mathieu de La Boderie qui raconte sa mort — 
Ge que devinrent frère Michel et sœur Suzanne. — Mathieu 
de La Boderie continue la famille. — Divers emplois qu'il 
remplit — Se retire à la Boderie. — Épouse Marie de Gré- 
sille., — EUe était digne d'entrer dans cette famille. — Elle 
demande, au lit de mort , à Mathieu de La Boderie, de se faire 
prêtre. — Il tient sa promesse. -- Sa vie édifiante. — Les 
derniers La Boderie. — A Tépoque de la Révolution, trois 
frères de ce nom* — Nicolas-Antoine tué par son cheval. — 
Cette mort est regardée comme le présage de la fin de cette 
famille; — MM. de La Boderie n'émigrent pas. — Les trois 
frères avaient servL — Constantin de La Boderie ne laisse 
qpe deux filles. — Elles vendent la terre de famille. — Le 
manoir de la Marchandière appartient au dernier serviteur 
des La Boderie. — Notre conversation sous la vieille cheminée 
du vieux, logis. — Il est rarement donné de causer du passé 
avec ceux qui Tout connu. — Les histoires locales se cachent 
dans les vieux, chartriers. — Intérêt qu'oflrent ces re- 
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cherches. — Llustoire de France se retrouve dans Thistoire 
des familles. — • Le cadre des histoires locales permet de 
mettre en présence les hommes d'une même époque. 



* « 



C'est au Tond du cloître que sœur Elisabeth ap- 
prît la mort de son époux. Quelques larmes cou- 
lèrent le long de ses joues amaigries ; mais , aux 
consolations que lui prodiguait la supérieure , elle 
répondit : « Que c'estoit plustost de joye que de 
« douleur qu'elle pleuroit. » Seulement , de ce 
jour , on la vit plus soigneusement rechercher la 
solitude ; durant deux ans , elle ne parut ni dans 
Fenclos , ni dans les Jardins du monastère ; elle 
devint plus silencieuse que par le passé , et restait 
des mois entiers sans ouvrir la bouche, que par 
pressante nécessité (1). C'est à soigner les malades 
qu'elle consacrait toutes les heures qu'elle ne 
donnait pas à la prière et à la méditation , ne 
trouvant jamais de fatigues trop pénibles , se rele- 

(i) Vie de sccur Elisabeth, 
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' ywàX KÛnq. ou six te\& en use iiuU , elle , dont la 
natut\e^9iif{iîbl6 , était portée au repoa. Lors d'ttiie 
épiééime qui se déclara dans le couvent , elle ne 
YOuUftt jamaii^ laiaier à d'autres le soin des ma- 
lades , cUsant : « Qu'elle s'estimcaroit heureuse de 
« mounr eu les servant, puisqu'elle a voit Thon- 
« oefur d'estre Tespouse d'un mary qui avoit con- 
ff' sacré isa.vte au service des. pestiférés (1). » 

€e.qu'oa admirait surtout^ elle^ c'est l'air de 
gatté «t de douceur avec lequel elle iissistait les 
malades, les soulageant plus aio^iî gue par les 
r^pèd^s ; au reste , le oaractèiPe particulier de 
cette aimable Bature, c'était une inaltér^le sé- 
rénité : elle remettait dans le calme les esprits 
les plus abattus , les âmes les plus troublées , et 
dans ce cœur ouvert à toutes les consolations , 
fermé à toutes les amertumes , se rencontraient 
à la fois, et Texemple qui encours^, et l'affection 
qui apaise et qui soulage. 

Deux fods, elle avait refusé d'êtreabbesse, (^po- 
sant toujours aux offres qui lui en étaient feites : 
« qu'elle n'estoit entrée en religion que pour 
< obeyr et non pour commander, et qu'elle avoit 
« assez de rendre compte de ses actions sans se 
« charger de celles des autres (2). > 

« Ceux-là ont bien rencontré qui ont dit que la 

(1) Vie de sœur Elisabeth, 

(2) Vie de frère Elzear et de sœur Elisabeth. 
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t mort est Técho et rimage de' ht ?ie b^ r 6t <^ v''à 
rbeare dernière, on retrouve, Mr I^iatiits d^lititi 
mourant, rimage la {dus fidèle «dès Tertus' «a lèéQ 
vices qui ont le plus marqué dans soii eMlate^e*, 
I Jamais il n*y en eut d'exemple plus iVappant, 
« ajoute le pieux m<nne d'Aulnai , que dans les 
« derniers moments de sœur Elisabeth. ^ Une 
lettre de son frère aiqé , Mathieu de La fioderie , à 
M. de Cœurdoux (i) , nous en a révélé les^ édifiantes 
particularités , dernières fleurs d'une vie toute de 
sacrifice et d'abn^ation r 

« Vous trouverez bon, s'il vous plaist, que je 
m'adresse, à vous, et à Mademoiselle vx>tre chère 
moitié, ponr faire sçavoir à toute la famille 
et aux amis de feu M. de La Becquetière, 
mon beau^frère , que ma bonne sœur , la mère 
Elisabeth de Ste.-Anne est passée de ceste vie, 
à une plus heureuse. Mon principal dessein , 
Monsieur , est de vous supplier de lui donner 
et de lui procurer des prières , encore que nous 
avons tout sujet de la croire dans la béatitude ; 
puisqu'aprez une vie aussi sainte, elle a eu 
une fin si admirable et si pleine d'édification , 
que toute sa communauté en est charmée. Les 
religieuses de Yill^^ aprez avoir compaty, pen- 
« dant plus de quatre mois, à des souffrances in- 
« croyables , terminées par dix JQurs entre la vie 

(f ) Il avait é|)ousé une des n èccs de Jean HalbouU 



1 
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et la Biort , chacun ayant eu son agonie ; toutes 
transportées d'admiration ée sa patience et de 
ses autre» saintes dispositions , se confessent 
très*consolées de l'avoir veuë ainsi monter au 
ciel par le Calvaire. Ce fut , dès le quinzième de 
ce mois , sur les trois heures aprez midy en- 
viron. Madame de ViUers, dès le septième, 
croyant qu'elle ne passeroit pas la nuit , 
m'avoit envoyé un exprez pour m'inviter à 
ses obsèques, de quoy la malade me prioit 
elle-même; mais il falloit encore huit jours 
de souflTrances pour achever la couronne de 
martyre , dont le bon Dieu a voulu récom- 
penser les services que cette vertueuse per- 
sonne luy a rendus pendant prez de soixante 
ans , dont elle en a passé environ dix-neuf, 
fille très*sage et très-obéissante à ses parents , 
environ trois, épouse très-fidèle et très sou- 
mise à son mary, et le reste, dans le cloistre, 
d'une conduite aussy exemplaire que sa voca- 
« tion avait été pleine de merveilles; ainsi, 
« Monâeur, comme vous nous aviez doniié un 
< Saint , de même nous vous rendons une Sainte, 
a Taschons de nous prévaloir des bénédictions 
« que nous en pouvons attendre sur nos familles ; 
t consolons-nous, et lottonsDieu (1). » Cette mort 

(i) D. Lechevalier : Vie de $œur Elisabeth, Celte lellre est datée du 
21 février 1658. 
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arriva le 21 février 1658. Elle avait passé trente- 
cinq ans dans le cloStre. 

Frère Michel et soBur Suzanne des Anges survé- 
curent , de quelques années , à frère Ûtear et à 
sœur Elisabeth, et leur mort ne Ait pas moins 
édifiante que la sienne (1). 

Pour représenter la famille de La Boderie et 
la continuer , il ne restait plus que Mathieu , 
le fils cadet de Nicolas de La Boderie et de 
Suzanne de Gaucourt, <^elui qui vient de nous 
raconter, d'une manière si touchante, les derniers 
moments de sœur Elisabeth. Â l'exemple de tous 
les siens , il avait fourni une longue et honorable 
carrière; a[Nrès avoir servi sous les ordres du 
Marquis de Feuquières , fait toutes les campagnes 
d'Allemagne, été un instant accrédité, conune 
Ambassadeur, aiq^rès du Landgrave de Hesse , il 
avait fini par entrer au Conseil d'État; puis, 
lassé du monde et des emplois , il était venu , lui 
aussi , finir ses jours dans ce pauvre manoir de 
la Boderie, dont le charme et les souvenirs 
parlaient tant au cœur de tous ceux de cette 
famille. 

Quoique fort avancé en âge , il avait pris pour 
femme Mai^uerite de Grésille de Saint-Sauveur , 
fille de Jacob de Grésille de Saint-Sauveur, et de 

(i) Sœur Suianoe mourut en 1571 ; elle éuit âgée de 71 ans» 



CHAPITRE VI. 



Sœur Elisabeth apprend au fond do doltre la mort de son 
époux. — Cette nouvelle n^abat pas son courage. — Sainteté 
de sa vie. — Refuse d^ètie abbesse. — Motifs de son refus. 
— Lettre de Mathieu de La Bodeiîe qui raconte sa mort — 
Ce que devinrent frfere Michel et sœur Suzanne. -^Mathieu 
dé La Boderie continue la famille. — Divers emplois qull 
remplit — Se retire à la Boderie. — Épouse Marie de Gré- 
sille.. — Elle était digne d^entrer dans cette famille. — Elle 
demande, au lit de mort, à Mathieu de La Boderie, de se faire 
prêtre. — Il tient sa promesse. — Sa vie édifiante. — Les 
derniers La Boderie. — A Tépoque de la Révolution, trois 
Irères de ce nom« — Nicolas-Antoine tué par son chevaL — 
Cette mort est regardée comme le présage de la fin de cette 
famille: — MM. de La Boderie n^émigrent pas. — Les trois 
frères avaient servL — Constantin de La Boderie ne laisse 
que deux filles. — Elles vendent la terre de famille. — Le 
manoir de la Marchandière appartient au dernier serviteur 
des La Boderie. — Notre conversation sous la vieille cheminée 
du vieur logis. — Il est rarement donné de causer du passé 
avec ceux qui Tont connu. — Les histoires locales se cachent 
dans les vieux charliiers. — Intérêt qu'oflrent ces re- 
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Boderie. Ils étaient restés d&^ bonne heure or- 
phefias : leur père , Nicolas Antoine de La Bade- 
rie , avait été tué tout jeune par son cheval , dans 
un champ voisin du manoir de la Boderie. Dé- 
barrassé de son cavalier , le cheval était revenu 
droit au logis ; il était nuit , et c'était à la lueur 
des torches que la malheureuse femme avait re- 
trouvé le corps de sm mari. Par cet attrait du 
mervcîUeux qui a tant de prise sur les popu^ 
fartions de nos campagnes, cette mort fut regardée 
comme un funeste présage , comme Tannonce de 
Textinction prochaine de cette famille qui , depuis 
plus de /k.00 ans , avait vécu aux mêmes lieux ; et, 
de nos jours encore , le souvenir de ce triste évé- 
nement est resté dans toutes tes ménmres. 

Les trois frères de La Boderie ne voulurent 
pas émigrer , et se retirèrent à Caen» 

On vint brûler à la Boderie quelques liasses de 
parchemin , puis ce fut tout : aucune de leurs 
terres ne fut séquestrée, et, n'ayant rien à re- 
douter pour leurs personnes , dans une coooftmune 
où les bienfaits de leurs ancêtres leur serraient 
de sauvegarde, les trois frères ne; taordèrrat pas 
à y rentrer ; tous trois avaient servi : Tainé était 
colonel du régiment de Beaujolais, et avait épousé 
sa cousine germaine, Mademoiselle de La Boderie, 
dont il n'eut pas d'enfants ; Constantin, le second, 
qu'on appelait le chevalier de La Boderie , avait 
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épousé aussi une de ses cousines, de même nom 
que llii, et en eut deux flttes ; il mourut, en 1805 , 
au vieux logis de la Marchandière , qu'une seule 
prairie sépare de la Boderie. Le d^wer des trois 
firères, M. de Piijou, ainsi nommé d^une terre 
située à Ste.-Honorine , ne s'étant pas marié, 
toute la fortune revint aux deux filles de Con- 
stantin : Sophie et Casimire de La Boderie ; toutes 
deux ont quitté leur pays natal, et vendu, en 
partant, ces belles terres de fandlle qui, depuis 
des siècles, n'avaimt pas été démembrées. Le 
vieux manoir de la Marchandière , où mou- 
rut le dernier du nom de La Boderie, appar- 
tient à leur dernier serviteur , survivant de 
plusieurs générations; c'est de sa bouche que 
nous avons recueilli ces détails. Je me rappel- 
lerai long-temps ma conversation avec ce respec- 
table vieillard : c'était au logis de la Marchan- 
dise ; nous étions placés , tous deux , sous une 
vieille cheminée du XY" siècle , dont le manteau 
avançât dans une chambre basse,, aux étroites 
fenêtres. De loin en loin, je hasardais une question, 
de crdinte de fatiguer mon pauvre centenaire ; à 
mes paroles, son œil se ranimait ; recherchant avec 
effort les images demi- voilées de sa jeunesse : 
• C'est là , me disait-il, en me montrant le foyer, 
« dont nos pieds touchaient la cendre ; c'est là que 
c l'on'brûla une partie des parchemins de mes an- 
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:>:« ciensifn^Mre^. )> 'Puis ii ajouta: < C'est moi qui 
-ic ai "élé cfterch^r', à Gaeu, MM. de La Boderie, — 
< moi, ifui les ai ramènes ici. — Je suis parti , de 
« nuitetbien aruîé ; dans ma ceinture , je portais 
« quelques louis d'or, et quelques écus de six 
» francs, à l'effigie de Louis XVI. » — « Pûtes-vous 
u faïquiété au retour, lui dîs-je ?» — « Non, reprit- 
« ' ii, le pays était tranquille ; on avait envoyé, dans 
t les :cdmmulies d'Atbis et deSte.-Honorine, deux 
« ^eents bommes de garnii$(>n. i» - 
• Mais »it' est * r aréwient donner • de ^pouvoir causer 
du passé ttve^'c^ux qui l'ont ébtinu; c'est dans 
de vieux papiers rongés ded velrfe, âui caractères 
à deoé^éffacés, que se dérobe l'histoire de nos lo- 
calitéii; c'est là qu'il faut avoir la patienèfe de l'aller 
chercher. Cette tâche n'est pas ingrate , tant 
s'eDifaul! On ne sait pas ee qu'il y a de charme 
datas cette évocation de souvenirs tellement per- 
dus,, qu'il y a presque une création» à ies repro- 
duire ! &t*piâ$ , disons-le encore : podr^s espHts 
curieux ^ il ne s'agit pas uniquement de Àethander 
à des chartes des noms et des date^; il y a des 
passicms, des luttes, des intérêts dont on ressaisit 
la trace ; tous ces morts, que l'on * pOur un in- 
stant réveillés, il faut les replacer éans • leur 
milieu, dans le grand combat de leuiP >vle ; mon- 
trer, par des faits, et nou par des mots com- 
ment certaines familles se sont élevées, pour- 



quoi elles sont itenibées : yqilà ce qui idonne du 
charme à cette ehsssfs m%, yiwx^ parclieiDins. 
I/histoire des familles n'eSftreVe.pas^i^'aiUeurs, 
toute Tbistoire-de la France? J^'estH^epas^ après 
tout, par les ra^K^rts complètemept fafussés des 
classes eptre elles » pair les liaitiës el les préven- 
tions qui en sont résulté^s^ qu'ioit été t possibles ces 
réTolutîon^diont nws« bommes du présent;; subis- 
sons TanaUi^et et^.lepl^iisiôweflift^tVMtraeisbie? 
Bans son beau livre y J)ei fa Réui^tUiQn i^ Me- Hmkcien 
régime^ ,}IL Alçxis.j4ç iT^queMiHe^ av»c l'esprit 
syntbétjque qvi| Iç «f^r^pt^isei.«>v4MUu rechercher 
pourqupi, 4dns nos prcivince^». la classe ai?istOGra- 
tique ayait penUi^ toute influence : il expiif ue is^ 
déc^dçp^ce par la, perte dç^.son pouvoir politique, 
par cette espèce .d'isolement, dans lequel elle se 
trouvait réduite , :au milieu 4e populations qu'elle 
ne diniigeiail plus» chaque seigneur n'étant plus dans 
sa paroisse,, oomme le disaient les intendants, qu'un 
premier JjLabiiant , séparé de tous par dâs immu- 
nités et des privilèges sans raison d'être^ et qui par 
là mêmeiexcitaient l'envie et la haine, en attendant 
que vînt le jouir de la proscription. Mais l'éloquent 
éciiivmn-nt^ noii^ a donné que le résumé philoso-- 
pbiqufi die se» recherches : nous voudrions quelque- 
fois < voir, et entendre cette génération , dont il a 
essayée de caractéâPiser les fautes politiques; nous 
voudrions des hommes, aulieud'abstractionsphilo- 

10 
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sopbiques. Eh bien! il n'y a que le cadre des 
histoires locales , qui permette de mettre en pré- 
sence les hommes d'une même époque : si petit 
que soit le théâtre , on peut y voir en raccourci 
l'image iidèle de ce qu'ont été , autrefois , la vie 
sociale et la vie politique ; c'est là , si nous ne 
nous trompons , un coin de l'horizon promis aux 
monographies provinciales ; pour faire comprendre 
le passé , il faut en faire revivre les acteurs. 
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i. 



Guy de La Boderie a voulu chanter le lieu de sa naissance , 
cette belle vallée de La Boderie qu^airose le Lambron. Rien n'y 
est changé : le manoir, les beaux bois qui Tentourent, tout est 
là encore ; et cette élégie écrite, il y a bientôt trois siècles , est la 
peinture la plus fidèle de notre verdoyant Bocage. En voici quel- 
ques strophes : 

O lieu plaisant, terre trois fois bénie, 
Où en naissant me receut mon génie. 
En Tavant jour de sainct Laurens Lauré 
la dès le bers (berceau ) de laurier entouré I 

O champs heureux I A ?allée ondoyante 

De maint ruisseau , 6 ferest venk^ante. 

Divin séjour des Dryades des bois, . 

Et des Neuf-Sœurs qui m*ont apprins leurs voixi 

Voicy le lieu où , dès l*enfence tendre, 
L*air doux des deux je vins humer et prendre ; 
Voicy le bois où je fus apporté , 
Estant encore au bers emmailloté. 

En ce vaUon , dessous Tombre propice 

De ces haultz bois, m^apporta ma nourrice, 

Et avec moy apporta des présens 

Aux Dieux gardains de ces boquetz plaisans. 

Le sainct troupeau des Nymphes Aonides, 
Dessus le bord de ces ondes humides, 
Petit enfant me receut de bon gré, 
A Uranie, entre toutes sacré. 



Si grande e»t«it {Mtv telte conpagttè 

Aux joyeux chatmps det «yseaux Tliarniooie, 

Qu'ayant ouy leurs tous ni6lodie«x« 

Vous euMîei dict qu'estoient présen» le» Dieox* 

Alors j*apprins à suy vre rbarroonle 
Du luth du ciel que touchoit Uranie, 
Etencheîsné aux cercles de mes vers, 
D*élernité les mystères couvers. 

Ces bols encor portent en leur escorce , 
Le nom gravé en écriture torse , 
De celle-là , laquelle dans mes sens , 
Inspiroit lors de célestes accens. 

Encor Lambrutif qui oeste terre emmure » 
Après écho kséermen mots murmiire 
De mes doux vers, et sent enfler son cours 
Du nom d*Orfée au long reply desjoun. 

Bien que Lambrun soit un fil de rivière 
Qui glisse doux, non superbe ny fier. 
Si se peut il par les siècles vanter 
D'avoir ouy de hauts secretz chanter. 

Bien que Lambrun soit des fleuves le mince » 
Son nom pourtant peut egaller le Mince, 
Hebre et Jourdain, si l'esprit me ravit 
De feu Vergile , et d^Orfée, et David. 

Tant que d'Adam la langue plus chérie , 
Et le parier antique de Syrie 
Que Jesus-Christ a de sa bouche orné 
Sera congneu dans le monde borné ; 

Autant sera par tout où Phebus erre. 
Connu ton nom, o ma natalle terre. 
Et quand mon corps sera sonz le tombeau 
Au fil des ans ce nom sera pins beau. 
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d rEKanld porterooi tesiiio%iiaf^ 
AMBBeficn*qii*enb Henrdeaioo 
Taj Bis SB jiNv des peoples d'Orient 
L^nâqoe h a i Meiu cb tangoes fanant. 



Et qac diej noo Génie et bon ADgie 
Me condaiBl en une terre estranse « 
Four adtancer arec toos mes effiKts 
Des finci sainctz lespins rares trtsors. 



Où f ay Tacquê «I ttiinie et maiiite 
Âeetmpaigmé àé famé a f <mi Mm iiér 
ITunfréremim, ieqmei a ménté 
ly avoir ktmnatr de la poMtérité (4). 



Tay retracé au compas de la plume 
Des bons aotheurs, maint autre bon f olume 
D'Hébriea, Cbaldé, Latin et Syrien, 
De PEspaignol et de ritalien. 

Mais toat le frula de toute moo e$lude 
Ce n'a esté que toute ingratitude , 
Et mes traYaus ne m^apportent» sinon 
Beaucoup de maux et quelque peu de noa. 

Parmy les fleurs et la tapisserie 
De Grèce et Romme, et des champs d*Assyrie , 
J*ay quelque miel en mon printemps cueilly • 
Mais non pour moy , quand je serai rieilly. 

(i) Nicolas qui l*accompagna à Anvers. 
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Aillai brebis, en naissant par la plaine » 
Vous amassez, mais npn pour vous» la laioe. 
Et, non pour vous , faictes des nids , oiseaux. 
Et, non pour vous, trainez le soc, bouveaux. 

Asseure-tojT , terre de ma naissance , 
Que si la Muse a sur le temps puissance , 
Après mille ans ton renom florira 
Et, périssant mon corps , ne périra. 

Mestanges poetitjtus, p. 62. Paris, Robert Le Mangoier, 1579. 



A côté de cette élégie , pour faire connaître è nos lecteurs le 
talent si souple de notre poète , nous citerons quelques vers 
d'une satire contre les femmes fardées^ sujet qui semble toujours 
neuf , et que La Boderie a imité de Gfégoirede Nazianze. 

O femmes, ne soyent pin» vos chefs entoi^reilei 
D'une fausse perruque aux che?eux annelez, 
ï:t n^amoUssez plus , an miroir de folie, 
Le col par trop douillet et la gorg« polie ; 
N*oignez plus , je vous pry , de vilaines couleurs, 
Les formes , où de Dieu luisent les traits meilleurs , 

Et plus belle n*est point , pour estre diaprée , 
Pour de cinabre avoir chaque lèvre pourprée , 
Pour haulser les sillets de Tebeirin sourcil , 
Pour tourner la prQnelle, et Tœil moite adouci ; 
Pour, d*onegresle voix , et lascivement tendre, 
L*oreille amadouant , douce , te faire entendre. 



II. 



En tète de l'édition des Hymnes ecclésiastiques de Guy de 
La Boderie , donnée par B. Le Manguier , en 1578 , se trouvent 
deux sonnets de Vauquelin4e La Fresnaie. 
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Le premier n'a pas élé reprodMit âacns tes poééifHJ dt'La Fres- 
naie; le second seul Ta été, mais avec quelques varfàntes que 
nous indiquerons. 

1. 

Clair et loysant Guidon , qui plus clair resplendis , 
Que le soleil au monde, et qui sçais encor faire. 
Par ton yers, la clarté d'un beau soleil plus claire , 
Guidant au droict chemin qui guide en Paradis. 

Par tes vers divins sont les divins enhardis 
A suyvre du vray bien Tétemel exemplaire 
Et faudra désormais, ô poètes, se taire, 
Ou quitter comme luy les erreurs de jadiSb 

L'esprit saint de Deuid , l'esprit du viel Orfôe, 
De Phocilide , et Lin , d'Hésiode, et Musée, 
Rechanter en ses vers, maintenant vous oyez : 

Du grand Dieu , hi science en Gaule renvoyée » 
A son honneur, il a le premier employée : 
O celesie labeur 1 A jours bien employez ! 



». 



Guidon , qui te guidant par les cieux , le premier , 
D'or et de fleun lié, vu beau cercle foçanoes 
Dont te» tomplea diuins» «aint preatre, tu eoiironnet» 
Bel Astre, te montrant guide à si beau sentier. 

Si le monde ton nom tousiours célèbre entier , 
Etque, par tes beaux chants, les mieux chantansestonnes, 
O Guidon, guide moi au guay des œuures bonnes 
Tant qu'en fond pierreux ie me puisse fier. 

Car si dans ceste mer , d'ennuis et hontes pleine , 
Entre tant de rochers , ma barque ie pourmeine , 
Las ! i'ay peur désormais de ne venir ù bord : 
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IMsi'fti sttftaant te»-)^, dëiôr», le «e retire , 
J*espèi«t%|iiijM^r vu ti brttte IVaufre i 
Qu'osterne nVn ponrrti ny le temps , ni la mort (1). 

Voici d^autres sonnets de Vauquelin de La Fresnaie, ne 
Thonneur de Guy de La JBoderie (3). 

Ami sçavaiit qui sçais que vaut la défiance, 
Veui-tu point de ton cœur ce monstre fier ester ? 
Veux-tu tousiours ainsi de tes amis douter , 
Et n^aimer des bien-nez Tamiable accointance ? 

Vertueux, as-tu point aux vertus asseuranceP 
Humain, veux-tu donc point des humains supporter ? 
Veux4u le manehe après de la hache jetter, 
Et voir ta passion maîtriser ta science ? 

Autre Phœbus, veux-tu des Muses t*en fuir? 
Veux-tu point, en Tobscur, d'un beau soleil jouir. 
Qui durcisse la fange, et la cire amolisse ? 

r 

(i) Voici les variantes (*) qui se trouvent dans rédilioQ des poésies de 
Vauquelin, publiées en 1605 (Caen, Charles Macé) : 

* Guidon , qui te guidant à ce gentil métier, 

* Par les cbemlns du ciel , de beaox cercles façonnes 

* Guidon , guide mon ame au rang des âmes bonnes , 

* Pour n'estre point des mam de ce monde, béritto ; 

* Car, si dans cette mer de honte et d*ennuis pleine, 

* En ces rochers eucor ma barque je pourmeîne, 

* Las! j*ay peur désormais de ne surgir à bord ! 

* Mais si , suivant tes pas , dehors je m*en retire, 

* Tespere d^equipper un si brave Navire 

* Que je ne craindray plus ni le temps, oi la mort 

(S) Ils se trouvent dans les Poésies de Vauquelin de la Fresnaie, 
{*) Les variantes sont marquées par des étoiles. 
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Veux«-tu dooo poûii.user dw fleura de toa.yrJaieinifi? 
PeBses-Ui qu*oià te liaiUe à «ivre un wilre (evfKi? - 
Avec ceux deaon dge U fiiut qtt*oa s'eaù^îiie* . 



Mon de la B^oderie , ici se fait uu bruit , 
Que tu veux repasser les Alpes spacieuses , 
Et, qu^à voir maintenant nos façons vicieuses , 
(LasI je ne sçay pourquoy ), le désir te conduit. 

Le soleil est couvert ici d*obscure nuit : 

Ici lef amjBs sont par tout aeditieuses : 

Ici chaciui deçoU de togues caittieuses » 

Et Mars de^MMis Ji» joug tout le monde a réduit» 

Ici tu ne verras que des plaines désertes. 

Que des bois abroutis, sans fleurs, ni feuilles vertes, 

N*ayaiits peu le Printemps nos terres échanflér. 

Ici chaque Province & soj mesme outragée , 
Et d*un beau Paradis nostre France est changée 
En Tabisme e£Fhiyant d^un ténébreux Enfer (i). 



Quelque part que tu sois. Le Fevre, que fais-tu ? 
Vas-tu tousioors suivant la douce poésie? 
Courtois à ta contrée, en toute courtoisie, 
Vat*elle point aimant ta sçavante vertu ? 

Je pense bien que non : car son cœur abatu 
Du profit mecanic tient son ame saisie : 
Tu ne peux aisément mettre en la fantaisie 
Quelque chose de bon d'un peuple si testu. 

(1) Poésies de Vauquelin^ p. 736, 
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Je masqoe, et vay coaTrant d^un viiage hipocrite 
La wienee des Sœurr, qii*tu ocBur je porte escrite, 
De peur que je ne sois des suflisants blftmé. 

Fais y doDC Vigoorant, toutes choses écoute ; 
Toutefoi^^f oioa Le FeYre , asseuré ie ne doute , 
Que tu ne sois, un jour, plus qu'eux tous estimé (i)« 



Ecoute, Boderie, il te faut écouter : 
Tout dVn fil ils diront, ce qu'ils ont de science ; 
Prudent, il faut user de grande patience , 
Qui veut le naturel de ces gents biep ko^^>'* 

LasI on me geine bien, et ie n*ose tenter 
D'en dénouer le nœud : l'en ay bien la puissance , 
Et ie le connois bien ; mais cette connoissance 
Davantage m'en fait en Tesprit tounoenter. 

Que de belles leçons de vieille preudhommie, 
Nous oyons tous les jours en cette académie ; 
Ha I nous ne ferons pas renaistre un siècle d'or i 

Ne montrons point nos vers à cette gent si fiere ; 
Elle est vrayment sauvage ; il luy fallust encor 
Du glan , non des epics de Ceres la bletiere (2). 



IIL 



Vauquelin de La Fresnaie adresse à Antoine de La Boderie ane 
pièce de vers sur le trépas de Guy le Fèvre de La Boderie , son 
frère. Nous donnons cette pastorale en entier : 

(i) Poésies de Vauquelin , sonnet 3 , p. 708. 
(2) Ibid. 
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DAFNI5, TYRSIS, 



Daf. O Tjrsis, est-il Tray , qn^Ânle, nostre niisseau , 

Qu*Orne, nostre rivîere,*et cpic Dive el Noireaa, 

Murmurent à leurs bords, que la mort pour trophée, 

A leurs rives a mis la dépouille d^Orphée ? 

Dû Fe?re nostre Orphée, un second Arion, 

Qui vainquit les chansons de Line et d'Âmphion ? 

Qui, chantant , Gst venir aux chesnes des oreilles , 

Pour ouir de ses chants les divines merveilles ? 

Les Satyres cornus après luy s*en alloient. 

Les Faunes et Silène aveque luy parloient : 

Les Nymphetes des bois , Driades et Napées 

De ses saintes amours estoient toutes frapées. 

Le suivant comme Pan : Pan, le dieu bocager , 

Qui le reconnoissoit comme un divin bet^er. 

Sçavant il entendoit toutes langues estranges. 

Il parloit mesmement le langage des Anges. 

Est il mort , cher Tyrsis , est éteint le flambeau , 

Qui luisant eclairoit en nos forests si beau ? 

Ttbs. Il est mort, cher Dafnis, et, dans la Boderie, 
On ne voit rien plaisant en toute la prairie ; 
Les forests d^alentour , et les taillis d*auprès. 
Ont leurs arbres changez en ifs er en cyprès. 

Daf. Doncques on orra plus bourdonner sa musette ? 

Désormais la forest sera du tout muette ? 

Les bois n'aprendront plus à redire en ce lieu , 

Apres lùy des Hébreux les saincts noms du grand Dieu ? 

La mort ne fait donc plus au plus sçavants de grâce ? 

Elle n*a fait estât de son antique race , 

De ses belles vertus, ni de ses bonnes mœurs , 

Qui servoient dVxemplaire aux plus saintes humeurs ? 

O Muses , ô Phœbus , ô vous son Uranie, 

Qui par les cours du ciel Iny fistes compagnie , 
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Ou fustes voat dltre ^«tfe, {Mor parer les cieiu , 
Soo esprit fut ravi des destins envient ? 
Muses , vous siestes plas id vierges montrées » 
Car vos vers éHtaaet sont ore en nos contrées i 
Voyez Tos lauriers sees» vos fontaines tarfr» 
Et noos dedans la mdr de nos larmes périr. 

Ttrs. Dafnis, laissons les pleurs» cette belle ame et sainte 
Ne veut pour son départ qu'on Aice aucune plainte. 
L'antre iour, ce berger aux forests aparut, 
Ou grand nombre aussi tost de pasteurs accourut, 
Qui rouirent, disant : Q«*aucuo de vwis neplenre,' 
Plus belle qu'en la terre , au del est «a deneare ; 
Et ce .mourir a fait qu'A celte àewe je vit 
Avec les bienheureux heureusement vavi ; 
Un seul regret me tient i que je ne.v^usvojt suivre 
Le chemin qui conduit à ce bienheureux vivre^. 
Et qu'un nuage épais vous ombrage si fort , 
Qu'encor vous ne voyez la vie estre en la mort ; 
Et que vous demeurez , esprits bénins et rares, 
Entre des lougarous, entre des gents avares. 
Qui ne font plus de cas de vers ni de chansons , 
De la flûte à sept voix, de flageols ni de sons. 
Les Nymphes de Gressy tristes et décoiffées, 
Aux fonds de vos valons et sur la rotfae aux Fées , 
Se lamentent que plus on n'oit les cbaluweoux^ . 
Dont vos bergers souloient égayer Jeurslroupeeux» .. . 

« 

Elev^donc, Paslçurs, aux Cieux vos belles ^^Wi- . . 
Et fuyez cette gent , fuyez ces prests infan^^v . . , . i 
Ce profit dommageable et cette saleté ; . i . . -, 
Au monde, ainsi , Pasteurs , trop vous avez çst^ , 
Quanta moy, j'ay vescu bien longtemps, ce me semble, 
S'on mesure les ans et la science ensemble, 
Science dont je fus amoureux tant ardant^ 
Que mon ardeur rendit mon sçavoir abondant; 
Mais peu j'apris ou rien « en vostre terre vaine» 
Au prix de ce qu'au Ciel je voy sans nulle peine. 
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Je voy iottt le sçavoir du Monde rai^ité 

En la hce de Dieu • de toute /cternité . 

Et ce qui ne m'estoit aaoumde nunilèate. 

Clairement je le voy dans ce Palais o^leffe « 

Avec tant de liesse et de contentement* 

Qu*un mortel ne le peut comprendre aucunement ; 

Et ce plaisir retient en amour infinie, 

A la triple unité» mon ame toute unie. 

Ce dit , il disparut : ainsi , gentils Pasteurs» 

En Taimant» ne troublons son aise par nos pleurs. 

Dap. O Tyrsis , H faut donc en allégresse epandre 
Des roses et des Hë ious les ans sur sa eendre, 
Et chommant le beau jour de son heureux trespas , 
Avec luy vivre eit ciel, en vivant Ici bas, 
Et, sans nousenftnger , en Tordure du vice 
Eviter des mortels Tasure et Tavarice. 

(VAO(|VKLni os La FubshAic, p. S99 et suiv. ) 



IV. 



Pour compléter noire étude sur Guy de La Boderie, nous 
allons donner la liste de ses autres ouvrages : 

l^ Le Nouveau Testament (tome V de la Bible polyglotte). 
Dans la préface, te savant auteur nous fait connaître combien de 
temps il consacra à ce travail : « Novi Tcstamenti characteres 
Syriacos in characteres Hebraicos et sermonis Syriaci in ser* 
numem latinum conversionem ante annos très, anno videticet 
domini 1567, absotvi. 

A la préface est jointe une lettre de Guy de La Boderie, à Phi- 
lippe n. — Elle est datée du mois d'août 1571 (l). 

2*. Grammatica Chaldaica et Dictionarium Syrio-Chaldai- 

(i) Une nouvelle édition du même ouvrage a été donnée, sous ce titre : 
Novum JeMU Chrisii Testamenium, comfUeeten», prmttr Vulgaîam , 
Cuidoniê Fabrkii e Syriaco et Benedicti Ariœ Montani translationes ,< 
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cun^ (tome yiA^ Iff iàihk, polygloUe}» Le Dictionnaire contient 
198 pages du tome VI. La préface est datée de Falaise, le 12 août 
1572* 

Dans le dernier volume de la Bible polyglotte, on trouve 
encore de lui : . 
1*. Tabula titulorum totius Novi Testamenti SyriacL 
2*. Tabula Evangclicarum lectionum, sicuti eœ in Mat- 
thceo , Marco , Luca et Johanne in daminicos et festos dies 
anniversarios ecclesicB SyriaccB ritu distribuuntur^ 

3\ D. Severi, Alexandiini quondau) patriarcbsB (2) De ritibus 
baptismi et sacrœ synax%$ apud Syrps CHristianos receptis, 
liber punc primum in. lucem éditas ..Cviidone ^^bricio Boderiano 
scriptore et interprète. 

Auluerpiae, ex oflBcina Christophori,pj.antipi„ JVfDLXXU, inT^'. 
Les bibliothèques .de TArse^al et Mazariue en possèdent, cha- 
cune, un exemplaire^ ... 

Cette traduction est dédiée à Piprre Danès qui f^t évèque de 
Lavaur (province de Toulouse), de 1557 à 1577. 

4^ Confusion de la secte de Muhamed, livre> premièrement 
composé en langue espagnole par Jehan André , jadis more et al- 
faqui , natif de la cité de Sciativia et depuis « faict chrestien et 
preslre, et tourné d'italien en françois par Guy Le Feyre de La 
Boderie. » — Paris, Martin le Jeune , rue St-Jean-de-Lalran , 
à renseigne du Serpent. MDLXXIIII, în-12 de 100 pages. (La 
bibliothèque Mazarine en possède un exemplaire ). 
Cette traduction est dédiée à messire René de Voyer, vicomte 

• • * 

insuper Erasmi lioterodami authori» dmtnaii Vi^siç^em p^prmi^^aim, 

-r Autuerpis , apud Joannçm Keerbegimn ( I ). I , c. zv(. . 

Nous lisons dans la préface de Laurent Beyerlinck, arckiprêlre et 
chanoine de la cathédrale d^Anvers : « Guido Fabricius, abditarum re- 
rum atacfuta cognhione stupendus, adiaboravit • 

(2) Séfère d' Alexandrie, évèque des Asmuméens, vivait dans le 
IX*. siècle ; il élait contemporain du patriarche Eutichias , et a composé 
des annales, qui contiennent trois tomes des vies des patriarches 
d'Alexandrie. 
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de Paulmy , seigneur d^Argenson , baîtH et gouverneur de tou- 
rame (4). . ^ ■ 

Voici le conseil que le traducteur adresse à ceut qui liront ce 
livre : 

« Je désire singulièrement qu'ils ne le lisent pas seulement 
« pour tromper le temps, comme pour s'enflammer d'un zèle 
u sainct allencontre d6 telles impostures , afin que par pitié ap- 
<t préhendant la ruine de tant de corps et d*âmes qui se perdent 
« de jour en jour, îfs puissent concevoir un désir ardent et chari« 
« table de les retirer lés uns par la prière , les autres par la pré- 
« dication, hors de ces ténèbres obscures qui leur sillent les 
« yeux de Teâprlt^ pour enfin les amener à la lumière de 
« TÉvangile. » 

5*. Harangue de la dignité de l^homme^ composée premiè- 
rement par le seigneur Jean Pic de La Mîrande , éomle de Con- 
corde , et traduite en françois par Guy Le Fèvre de La Boderie. 
— in-i2. (La bibliothèque Mazarine en possède un exemplaire 
incomplet ). 

6*. Traduction du traité de la religion chrestiemw de 
Marsille Ficin. —On a joîrit à ce volume, le précédent : la Harangue 
de la dignité de l'homme, — Paris , Giles Beys. 1578. 

7*. Une traduction en italien des Commentaires de Marsille 
Ficin sur le banquet de Platon. — La l**. édition porte là date de 
1570 et la T. celle de i588. 

8'. Les trois Livres de la vie : le 1". , pour conserver la santé 
des studieux; le Û!*,, pour prolonger la vie ; le â%, pour acquérir 
la vie du ciel , avec une apologie sur la médecine et astrologie ; le 
tout composé premièrement, par Marsille Ficin , prêtre, Filoso- 
phe très-sçavant et médedn excellent, et traduit en fTançois par 

(1) Dans ses Mélanget poétique$ , Guy de La 3oUei'ie a composé un 
cantique en faveur de TiHustre maisou des seigneurs de Paulmy, et U a 
donné le portrait de Béné de Voyer : 

« L*koDneur et la beauté, les grâces, la douceur, 
« Font revoyr de Voyer eu ces lignes naïves , etc. 

11 
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QqQpLe Fèvrade LaBoderie^ secrétaire de Monseigneur, frère 
Ubfqtiè'ff* Roy, et 6on i&terprète aux langues orientales (i). — 
Parist^ AM UngetteivMDbXXXn. Cette traduction est dédiée à 
monseigneur de Yaumesnil , conseiller et maître d'hôtel de Mon* 
seigneiir, filsi de France, unique frère du Royi 

9% L'Harmonie du Monde ^ divisée en trois cantiques, œuvre 
singulière et plein d^admirable érudition , i)remi^«ment com- 
posé en btin par François-Georges Vénitien , et depuis traduit et 
illustré par Guy Le Fèvre de La fioderis^ secrétaire de Monsei- 
gneur^ frère unique du Roy, et son interprète aux langues estran- 
gèresçplni r/l€|»AtéRéff de Jean Piens^icomteide Mirande,.traD»- 
kté'parliieolas Le Fèvre de.La Boderiej-^Paris, dKzJeanMacé, 
au iBont St-Hilaire, hVEscude Bretaigne^ MDLXXVm, io-l^. 
d6)â78'pa9es« 

10*^ Deiamiturê desdieua^.de tdarc^r^DuL CicéroH, père 

(f) M. le baron PlehOn eu possède uh magnifique^ exemplaire, lequel 
a apparreoo à Henri III , et porle, sur le dos et sur lé plat de sa riche 
reliure en marequio ronge, la tèle de mort^ les arales de France, et 
la deviieide Henri III, spea tnea-, eoli« deur fleurs de lys. 

Ce précienx votome i«nfer«M neur sotaneUdeGoy de La Boderie, 
trois k la suite de la préface , el les m autres & la fin du Ut re t ils sont 
dédiéit aux komoies doctes et vertueux. 

Nous nous bornerons à citer les vers suivants : , 



I. j -i 



Lorsque les verlaeuK, ei les amis des muses, 
Par la Parque raTÎs, de ce monde sVn Tont ; 
C*«st un signe certain que les grâces iofufâ 
Du haut ciel icj bas, retournent -au ciel rond ; 
Et que \o siècle ftlors decliae au mal plu* promt, 
Puis qu*en teire il ne void plus d^tttoittea diSkiMS* 
C'est un signe certain que lors Dif u contra Aqm 
Relire sa démence, embrase son eouffoux , 
Puisqu'il juge le monde indigne de lumières, 
Doctes epargu.ex-vous , gardée vostre santé 
Qui rend le monde sain et le peuple en clarté , 
De peur qu'il ne retourne aux ténèbres premières. 
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de CéLoquence elphiiasiipàie tvmaiBe, IraduiAeoifrançois'/iaT 
Guy Le Fêvre de La Boderie.*^Pian9, Abel Langelier;i]\*I)LXXXI, 
in-à^ de 10& page& *-*< (La bibliath^quetMasarina.eo possède Htl 
exemplaire. ) 

Cette traduction est dédiée àHonri Ul, et« dans la prôfaœ datée 
de Paris « le 12 juillet 1531 » nous lisons ceci r 

« Sire, jà de longtemps cdasidérant^ à part mo^^que les dffver* 
« ses erpeur»>. que ce miséra^e tempaarenouvelttes^et ratntsea 
« sus, traisBoient à leur suitte Je «omble de toute impiété et 
tt iamnable aûiéîsme , qui fait professioti de laioi jrieB>erDiTe/et 
a d^Qstar la . i^ovidenoe di we de radmiaistration du ■ jotmà» ; 
« puia Tingt ans en <&, j'ay mis^ toute peine et diligente à,mo]f 
« possible, selon le petit «talent qu^il à pieu k Dieu vat presterv 
« de dresser le fruit de mes estudes pour la conGrmationidenos** 
tre religion chrestienne; de quoy font foy ptasieoirs eacrits 
« publiez tant en prose, qu'en vers et en langues diverses , qui 
« tous teodej^t à .c^ste fi,i}. Attendant que. le temps, et.roocasion 
« m'offrent le chemin pour offrir et dédier à Vostre Majesté autres. 
« œuvres , partie de mon.inyentton « et en partie traduites des 
« langues estrangèrea que j'ay prestes de mettre sur ia presse , 
« pocff un tssmoigoage de Thumble et sincère dévotion que je 
« porte ea son > service ^ et pour en quelque sdrte satisfaire au 
« commandement, que naguère il vous pleut me faire en vostre 
« ville de Blois. » 

11*. Traité du nouveau comète et du lieu ou ils se font , 
composé premièrement en espagnol , par M. Hieronyme M ugnos, 
professeur ordinaire 4^. la langue hébraïque et des mathéma- 
tiques en runiversjlté de Valence, et depuis traduict en françois 
par Guy Le Fèvre 4a La Boderie. Plus un Cantiéfue sur la dicte 
estoille ou apparence lumineuse; Paris, Martin le Jeune, in-8*. 
(le Cantique contient St) p.) (i). 

Colletet, dans servies manuscrites des poètes françois (biblio- 
thèque du Louvre), attribue à Guy de La Boderie une traduction 
en vers français du poème de Sannazar , L'enfantement de la 

(i) Voir NiGi^ron , t. XXXVIU. 
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Vier^, et .une traïUiotion 4u poème latia le M^mo;. Enfin on lui 
attribue «Dcore i «ne Iraducyon ûe» Sermons de St.^régaire 
de Naziame.ii) , et w» piièce burlesque, intitulée : l'Antv- 
Chopin^ et composée en vers latins (2). 

Voici ce qu^en dit M. de La Monnoye : « Cet homme , fameux 
<f par la connoissanee qu^il avoit de FHébreu , du Syriaque et du 
« Chaldéen ; qui a tant écrit en latin et en françois, en prose et 
« en vers, n'a pas été assez heureui pour trouver une place dans 
« Fhistoire de II» de Tbou , ni parmi les illustres de Scévole de 
Sainte-Marthe. » (3). 

—Quant à IMicolas de La Boderie ^nous connaissons de lui Fou- 
vrage suivant, dont les bibliothèques Impériale et Mazarine con- 
servent, chacune , un exemplaire : Ad nobiliores linguas cam- 
mtmi tnethodo componendas Isagoge : in-/l*. 

Gui accessit : De lUterarum Hebraicarum laudibus oratîo, 
authore Micolao Fabricio Boderiano ; Parisis , typographfa Sleph. 
Prévosteau , heredis Guill Morelii , in graecis typog. regii , 
^DLXXXVllL 

Cet ouvrage est dédié à P. Brulart , conseiller dTËtat et i*\ se- 
crétaire des commandements du Roy. 

Voici la note des divers chapitres : De litteris sine caracteri" 
bus ; — De singularum caractcrum significatianîbus ; — De 
figuris litteramm; — De variis figuris characterum; —De 
ordine litterarum ; — De numéro litterarum; -^ Depotestale 



(1) VÀthénei des Nai^tnandê ( Bibliolbèque de Gaen). 

(2) Voir Nicéron , U XXXVIII ; — L'abbé Goaget, t. VI et U Xlll : 
— Huet, de élans interjnretibus ; -^ la BiblioUièque de La Croix du 
Maine et de DuVerdier, t. l\^^GaHia orient alis ^(cmMstt;— Baillet, 
Jugements des savants^ U II ; — André Hevet, Co$mograpMei liv. 15, 
c 33 ; — Geographia sacra, Bocharti ; — Bnxtorf ; -^ Sûaligerana poste- 
rior; — Golletet, Vies manuscrites des poètes /raii^tf (Biblîotiièqtte du 
Louvre; — Athènes des Normands ( BiblioUiëque de Gaen) ;— Branet, 
Manuel du Libraire ; -^ Bibiiotkeca classica Georgii Draudii, 

(3) Bibliothèques française^, édit. de Rigoley de Juvigny, U 4, p. 299. 
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iilierarum; — De vocalibus;-^ De conaùnantibus ; -^ De 
mutis et semi vocalilms ; — - Ùe trMmt matrikts ;*^De septem 
dupticibus ; — De priscorum vertorum affectikus^ eic ^. 



V. 



Passons à ce qui concerne Antoine de \a Boderie. 

Lettre de créance d^Antoine de La Boderie auprès de 
l^Archiduc Albert d'Autriche : 

« Mon frère, vous recevrez la présente par le sieur de La Bo- 
« derie , Tun de mes maistres d'hostel ordinaires , lequel f ay 
« choisy comme personne en qui j'ay toute confiance, pour aller 
« résider près de vous et entretenir nostre commune amitié. 
« Il a charge et commandement de moy de faire de bons offices 
a en ceste conformité, et je me promets que nous en aurons tous 
« deux contentement^ et lui la louange qu'il en doibt attendre» 
« 8*y conduisant selon mon intention. Vous le recevrez doncques 
s'il vousplaist, et luy donnerez en ce qu'il aura à négocier près 
« de vous pareille foy et créance qu'à moy-mesmes : priant Dieu , 
« mon frère 9 qu'il vous ait en sa trèssaincte et digne garde. 
« Escript à Paris le XXIII* jour d'aoust 1598 , 

« Vostre bon frère « 

« Henry. (1) n 



(1) LeUre$ missives d* Henri IV, U V, p. 19. 
L'Archiduc Albert , pour épouser Isabelle-Claire-Ëugéiiie», iiiûnte 
d'Ë«|)agiie , avait renoncé au cardinalat. 
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;j I. , , , - .. 

tèTtRÉ tÏE CftÉANCE DE Ia BODERIE AUPRÈS DO DoC DE 
' ' *" ' ^ ^ ■' ' SAVOIE. 

a Mon frère , je participe à la perte que tous avez faicte de la 
M personne de mon nepveu, vostre fils aine, comme vostre meil- 
tt leur amy, voisin et frère, ce que je n'ai voulu différer davan- 
« tage à vous tesrooigner, en vous renouvellant aussy sur ceste 
a occasion les asseurances , que je désire que vous preniez de la 
« continuation de mon amitié ; à Teffet de quoy j'envoye présen- 
« tement devers vous le sieur de La Boderie , de mon Conseil 
u d'Estat, auquel je vous prie adjouter pareille foy que vous feriez 
« à la personne mesme de 

« yostre bieabon frère, 

Heoërj (!}• » 

Lettre de gréançe de La Boderie aiti»rès du koi 
d'Angleterre (i'*. ambassade). 

« Monsieur mon treç cher frère , le baron du Four , qui n'affec- 
« .tipnne moins vostre service et contentement que le mien propre, 
tt ppurrhonneur que vous lui faictes de Taimer, et parce qu'il sçait 
tt ne pouveir faire chose qui me soit plus agréable, m'a rendu fidèle 
tt compte des asseurances, que vous lui avés données, et par effect 
tt tesmoignées en sa personne de la persévérance de vostre amitié, 
« dont j'ay receu autre contentement, ainsy que j'ay commandé au 
tt sieur de La Boderie, mon conseiller d'Estat, devons représenter, 
tt de ma part, en vous délivrant la présente, l'ayant choisy pour me 
tt servir d'Ambassadeur stupres de vous, pour l'expérience que 
« j'ay faicte de sa loyauté, et l'asseurance que j'ay qu'il vous 
« rendra content de ses actions. C'est aussy ce que je lui ay recom. 
« mandé le plus soigneusement, ne pouvant autrement me servir 
« agréablement. Je vous prie donc^ Monsieur mon très cher 

(1) Lettres missives de Hefwi IV, I. VI , p. AOO. 
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n frère, de traiter avec luy en toute confiance, et en me conti- 
« nnant vogtre affection, comme je vous pendrai la mienne, im- 
« mortelle envers vous et les vo^s , luy adjouter pareille foy 
« qu*à la personne mesmes de vostre très affectionné frère, cou- 
<i flîn, et uieien alUé, 

« Ce XV avril, ci remis, 

« liENRY (1), H 



VI. 



Nous allons donner quelques-unes des lettres écrites par 
Henri IV à Antoine de La Bod^ie durant ses deux Ambassades 
en Angleterre ; c^est le complément obligé de notre étude sur La 
Boderie,et Ton y trouvera quelques détails, d'autant plus pré- 
cieux , qu'Aine seule de ces lettres , la {H^emièie , a été reproduite 
dans la collection des lettres de Henri IV. 

« Monsieur de LaBoderie, vous avez bien faict de m'efivoyer 
« ce porteur exprès pour me rendre compte de ceste dernière 
« entreprise, que le Roy, mon bon frère, a découverte coAtre 
« sa vie et celle du comte de Salisbury ; car il est nécessaire pour 
« mon service et contentement que je sois averty particuliere- 
« ment de semblables rencontres, quand elles se présentent. 
« Je loue Dieu de tont mon cœur de la grâce qu'il a faicte au 
« Roy , mon dict frère , de l'avoir encore préservé de l'effect de 
« ceste conspiration , et ne faudrez de vous en rejouir en mon 
« nom avec luy, luy baillant la lettre de ma main que je vous 
« envoyé, en Tasseurant que je désire sa conservation et sa 
« prospérité comme la mienne propre : que je tiendray toujours 
(c ses ennemys pour les miens , les traiteray comme tels , et feray 

(4) Lettres missives de Henri IV, Ul , p. 606. 
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« 'Wuioorg non propre l&icl de œ qui le ooDoernera : que fày 
« BOuvenft et en diversee sortes d'occaBieos eppouyé la mau- 
« vaise (^ des Esjpagoois , estant leur uatarel de préférer ce 
« qui peut servir h leurs ainbitieux desseins à toute auUre oon- 
« sidération , couvrant leurs maiéiices et abusant leurs y<Hfiâns 
« du prétexte de pitié et d^amitié avec tant d'hypocrisie et de 
« dissimulation-, qu'il est difficile de se garantir et sauver de 
u leurs ruses ; car la première chose qu'ils font, est d*ac- 
« quérir, voire acheter à prix d'argent, des partisans aux 
« ^ux ouHs résident, ou ont entrée, desquels ils s'aident 
a après, les trornpant souvent les pvemiers pour parvenir à lemi^ 
« fins* C'est piHirquoi leur amitié et «ooomtBnce est plus dange- 
(c rewe que leurs armes. Quand je fis la paisc avec eux, me des- 
« fiant ja de leur foy par moy éprouvée auparavant, je prins 
A résolution d'edtreteuir avec les Bstiats des Provinces Unies 
« l'intelligence à laquelle la condition et nécessité de leurs 
« aifkires nous avofent auparavant engagés; pour, si le Roy 
« d^Espagne manquoit & sa foy et à sa promesse, me prévaloir 
« d'icelle : en quoy je reconnus , devant que Tannée de nostre 
M traité fust passée, que j'avofs prins bon conseil; car comme 
« maliciensemenl ils n'avoirat voulu dedder la jqu^relle du 
M Marquisat de Saluées , en me faisant raison par le dict traité 
(i de Tiisuvpation manifeste que le Duc de Savoye en avoit 
« faicte sur le feu Roy, auquel le père du diet Duc et kiy 
« avoient une très grande et specialle obligation , comme vous 
« sçavez^ ih ne me donnèrent que trop d'occasions de croire 
« qu'ils avoient expressément réservé et subject pour me tailler 
« sous cape quelque nouvelle besogne , comme il parut bientost 
« après, par le refus que fit le diot Duc d'accomplir et ob« 
« server l'accord simulé qu'il fit avec moy, quand il vint exprès 
« pour me tromper : ce qui a esté cause que j'ay toujours 
« vescu en défiance delà foy des dicts Espagnols , et que j'ay 
« tendu la main aux dicts Estais ; prévoyant , si je les laissois 
« perdre , ou accorder avec eux sans moy , qu'ils auroient moyen 
« après d'exécuter contre moy et mon Royaulme, et contre mes 
tt bons voisins et alliez, leur vengeance et les aultres passions qui 
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« leur servent de guiée et d« raison eii leur.» coiiitduiete^T^UeT 
o ment que» qooy ^ulils ayent peu ou «vouleuctepiiaiineitfttre 
« dire, proposer et promettre, pour me ^ure 4lépitftiPi4^/ia 
« susdicte inlelligenoe et conjonction «vec les dlote-fatat^vifay 
« jugé ne le debvoir fuirez ce qui a peu. servir de preêeeete 
H aux dicts Espagnols d'entreprendi^e.et d'uHeniet* depuis si 
« souvent qu'ils ont faict contrv ma personne et mon 
(i Royaulme, par les moyens qui ont esté avérés et notoires 
« à tout le monde, » . 

« C'est oe que j'ay estimé devoir lairo éireau diotRoy mon 
« tere , sur rœcaaion de .œsle dernière conapiratien^ noa pour 
« ranimer contre ceete nation*, mais. seulement pour m'aeqaitter 
« envers iuy delapairfaicte anftMque jeiliigr ai vouée, «en 4uy 
« représentant ce que je reoonnois, ressens ct^iaugum de 
it tels fkalheureux attentai, qui deviennent trop frequtens et 
« vulgaires par la matâce des hommes* n 

« Gomme j'aohevois la prés^te « nous avona receu la vostre 
(c du 2A deee mois, par laquelle j'ay sçu pkus particulieirement 
« les partieularités de k dicte oonspiration, comme de ce que 
« vous prévoyez et jugez deyw en succéder. De quoy vous 
« continuetez à me donner a¥is« et mesme du traitement que 
Ton continuera faire au comte de JMorUiumberland« Cependant 
« je prye Dieu» Monsieur de La Boderie, qu'il voua lût en. sa 
saincte^garde. £acrit h Monceaux le 29 juîUet 1606 (i). 

« HERRt. » 

« Monsieur de La Boderic, l'Ambassadeur démon frère le 
« Roy de la Grande-Bretagne a désiré estre ouy en mon Gousei! 
« sur le sçu des dettes qu'il prétend Iuy eslre deues par moy , ne 
« s*estant contenté d'en avoir souvent conféré et communiqué 
« à part avec mes principaux Ministres, ce que je Iuy ayac- 
« cordé volontiers. Mais il n'y a pas gagné davantage par les 
« raisons quMl y a alléguées. Il faict instance que j'entre ^en 

(1] /imbnssadcs de La Bodcrie, t. I, p. 2ià, 
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Q payement dès à présent 4'uoe partie de cinq cens tant de 
u mille livresi de- laquelle soinme je demeure d'accord avec 
« Ittjf «' devant que venir à tiquider et vérifier le reste ; ce que 
ff je fi'ay vouki consentir , ayant esté informé par la veri- 
« iicatioii qui a esté £aicte de ce qui a esté ci*devant par 
« moy foumy en Anigleterre et aux Estats des Provinces Unies, 
« ainsy que vous verrez par les mémoires qui accompagnent la 
« présente , que le dict Roy m'est redevable de quelque somme, 
tt £t d'autant qu'il y a plusieurs parties qu'il met en avant, et 
« n'a pe« duement vérifier par les pièces qu'il a {uroduites 
^ el que je reeoonois néanmoins qu'en aulcunee il me demeure 
Il débiteur', je vous envoie la response que j'ay esté d'avis 
« estre feicte au mémoire qu'il ^m'en a présenté, que j'ay pa- 
« reillement commandé vous estre eiKVoyé,afin que vous soyez 
« pleinement instruit de toutes choses, avant qu'il vous en soit 
a parlé sur la depesche qu'en pourra faire le (tict Ambassadeur. 

« Je ne refuse point de payer ce que je dois; mais je veux 
« que le tout soit de part et d'aultre edairci, conune il convient: 
« vous me ferez donc sçavoir la façon qu'ils recevront par de là 
« la dicte response, et les langages qqi vous seront tenus. 
« Cependant je vous diray m'avoir esté représenté ce que vous 
« appréhendez qu^ils prétendent faire en vostre endroict au 
a ballet qui se prépare; de quayjestime que vous devez faire 
n démonstration que j'auray occasion juste d^estre offensé, 
« sans toutefois vous en remuer davantage , m en faire 
« plus grand bruit, qui est peut estre ce qu'Us désirent: il 
u suffira qu'ils congnoissent que vous le remarquiez; et s'ils 
(( veulent passer oultre , le mépriser plutost que d'entrer en plus 
« ouvert ressentiment. Je prie Dieu, Monsieur de La Boderie, 
« qu'il vous ayt en sa saincte garde. 

t< Escrit à Paris le 20 Janvier 1608 (i). 

« Monsieur de La Boderie, j'ay appriiis par les lettres que vous 

(1) Ambassades de La Boderie , t. II!, p. 31. 
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« avez escriles aux siairs de Villeroy et Piiiskrox , l^ofnn3><4ui 
« vous a esté faîcte, pour reparer bd Y<>stré persounev aui iMp*- 
« ces du sieur d'Addinglon, i*advatitagé (pii avoitefité «dottué à 
« r Ambassadeur d^Espagne au ballet qui se- fit âerniereiinient'par 
« ordre , et en présence de la Reyne de la Orande^Breti^e , la- 
« quelle je suis d'avis que vous acceptie2, tant pour ne l)aroi8tre, 
n par le refus que vous en feriez , hargneu^x ni pointilleux , et 
« moypeu désireux de la conservation de leur amitié , que parce 
« qu'elle semble suffisante et convenable à ma dignité et au rang 
« qui m'est deu ^ et À mes Ministres ; mais j'entends qfoe ce soit 
« avec la condition que vous mesme avez ja ju^ nécessaire , 
n que vous eomparoistrez âeul Ambassadeur en la cemmonie du 
« ballet ou du festin, ou de tous deux, sans que celUf dlîs Archi- 
«* ducs y soit admis , comme 11 semble qu'ils avoient quelque 
« envie de faire, et à quoy vous avez prins bon conseil de vous 
« opposer fermement, comme je veux que vous fassiez derechef, 
u si d'adventure ils continuent en la mesme volonté , pour les 
(( raisons fortes et pertinentes que vous représentez. S'ils vous 
(( donnent ce;ste satisfaction entière et complette, acceptez la sans, 
« en ce cas, leur tesmoigner que j'aye beaucoup de ressentiment 
u de la dernière action en laquelle j'ay esté intéressé si hors de 
« propos. Nous verrons de la façon qu'ils en useront aux aulires 
« occasions, selon laquelle je me regleray et conduiray en leur 
« endroict , ainsy que j*estimeray utile et honorable. 

« Je reconnois de plus en plus , par ce que vous en écrivez , 
« que le désordre de leurs affaires et leur foiblesse vont toujours 
« en augmentant , ce qui doit diminuer d'autant l'appréhension 
« de leur mauvaise inclination ; et que , si ce prince continue la 
« forme de vie qu'il a commencée et pratiquée jusqu'à présent, 
tf il aura plus besoin de mon amitié et de celle de ses voisins, 
« que moy et eux aurons occasion de rechercher curieusement 
« l'entretenement de la sienne ; puisque ledict Roy ni ses Minis- 
« très ne vous ont mis en propos la response qu'a obtenue deçà 
« leur Ambassadeur, à lapoui*suicte des dettes par luy prétendues, 
« il y a apparence qu'ils ne voyent argument suffisant pour leur 
« servir de réplique; car leur façon ordinaire et leur pressante 
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K neoesstté leur teroient redoubler riostauce. Les sieurs du 
« Bailler et deOiay m^oat amplement informé des auUres occu- 
« rences de ees quartiers là. 

« Pans, k 2i Febvrier 1608 (1). 

« Henry. » 

« Monsieur deLaBoderieJ'ay veu, tant par les lettres que vous 
u avez escrites par Vertaut aux sieurs de Villeroy et de Puisieulx, 
« que par vostre dernière du /i de ce mois, ce qui s'est passé pour 
« le regard de la réparation qui vous a esté offerte sur la faulte 
(( du précèdent ballet, et la façon avec laquelle le tout a esté ac- 
te comply, pour la satisfaction d^icelle au ballet, au festin et en 
« tout le reste de la cérémonie : en quoy puisque vous avez 
« jugé pour les raisons et considérations diverses que vous re- 
« présentez , avoir deu user de la conduite que vous y avez ob- 
« servée , j'estime plus à propos de n'en parler, ni s'en employer 
« davantage , ains de laisser les choses dans Testât qu'elles sont 
« à présent et pourvoir seulement qu'ils ayent à nous traiter à 
« l'advenir en la forme qu'il convient : non que j'entende que vous 
« leur teniez ce langage qui seroit à présent hors de saison ; mais 
<f qu'en paroles , aux occasions , comme je m'asseure que vous 
« sçaurez bien faire, vous mettiez peine de leur fah^ congnolstre 
« que je veux estre maintenu en la juste possession que mérite 
« aultant le rang que je tiens en la chrestienté, que la sincérité 
« d'amitié que j'ay professée jusqu'à présent avec le Roy de la 
(f Grande-Bretagne , mon bon frère, de laquelle je suis, soigneux 
a obserservateur. 

« Paris, le 26 mars 1608 (2). 

« Henry. » 

« Monsieur de La Boderie , j'ai faict pourvoir à l'entière obser- 
« vation du traité de commerce, conclu en l'année en 1605, comme 

(i) Ambassades de La Boderie, L HI, p. 143. 
(2) Ibid., p. 468. 
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« vous avez sçu par cy devant ^ et vous veireai par le «MOnoire 
« que je vous envoie, et parce que T Ambassadeur du Roy.de 
« la Grande-Bretagne m'a fait entendre, qu'il a esté paI^4elà 
« entièrement satisfait au dict traité ; (rien que nos suéffeets de 
« Normandie et de Bretagne se plaignent (Cestre maltraitez 
« au pays du dict Roy et qu'il se levé sur eux des impositions 
« nouvelles. Maintenant que ledict Ambassadeur m'a faict 
« instance pour la revocation de quelques impotz qui se lèvent 
<( surles Anglois, il y a longtemps, je vous escris ceste lettre 
« afin que vous me donniez avis au plus tost si^ en Angleterre , il 
« a esté , comme dict est , satisfaict au contenu du dict traité , et 
« ceste lettre n'estant à aullre fin , je prie Dieu , Monsieur de La 
« Boderie, qu'il vous ait en sa saincte et digne garde. 10 juin 
<c 1608 (1). 

« Henrt. » ' 

« Monsieur de La Boderie , j'ây considéré les langages que 
« vous a tenuz la Royne de la Grande-Bretagne , lorsque vous 
« l'allastes dernièrement visiter , pour sonder quelle seroit son 
« intention sur la semonce que je desirois luy estre faicte par 
« vous de ma part, pour tenir sur les saincts fonts du baptesme 
« mon fils le duc d'Anjou , conjointement avec la Republique de 
« Venise. J'ay pareillement considéré ce qu'elle a escrit en 
« mesme temps au sieur de Guenetrot, presque conforme à ce 
« qu'elle vous en avoit déclaré, J'avoue que l'une et l'aultre eust 
« peu faire changer ceste délibération en un esprit qui n'eust eu 
« congnoissance de Chumcur ordinaire des dames et prin- 
« cipallement de celle de la dicte Royne^ à l'altération de la- 
« quelle j'estime y avoir plus d'honneur et de grâce à un cavalier 
« de ne s'arrester , que de se piquer de tels ressentiments. Au 
« moyen de quoy je veux qu'en luy présentant la lettre de 
« créance que je luy escris sur ce subject, vous luy déclariez 
« Testât singulier que j'ay toujours (Uet de boq inerfte^ egri an 

(1) Amba&iodc» de La Hoderie, t. III, p. 308. 
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« deiir que faieiide rechercher ses booiMs grâces, parlesser- 
m idées que raonaffeolion et sa vertu me cooYieat de luy rendre; 
« qu'engouerai j'ay bien laict profe$8ion d'honorer les dames, 
« niais^que les rares parties et qualités qui reluisent en saper- 
« soone m'obligent de la servir plus pafticulier«menl que nulle 
« aultre, que pour preuve de ceste mienne inclination , d»la- 
« quelle la Goatinuatioci me sera aussi chère que très agréable , 
« je la prie d'estre marreine de mon fils le duc d'Anjou, afin que 
« recevant ceste faveur de ses mains, il se rende un jour d'aultant 
« plus susceptible de l'éducation que je lui donnerai de l'honorer 
« et servir à l'exemple du père ; et d'aultani que j'ay apprîns 
« qu'elle latsoit difficulté sur la presséance qu'elle apprehendoit 
« de ma sœur la Royne Marguerite , marreine de mon fils le Duc 
« d'Orléans , pour jouir de ce contentement , je pourvoiray 
« que^la cérémonie des dietz baptesmes soit séparée et distin- 
« guée de quelques jours pour y observer la différence qu'elle 
« a monstre désirer. Vous luy direz aussy que j'ay commandé 
« à mon Ambassadeur, résidant à Venise, de faire pareil office 
« a l'endroict de ces Seigneurs, pour estre psu'reins de mon 
«c dict fils d'Anjou , desquelz j'ay faict élection , comme de nos 
« amis communs, et qui je m'asseure, recevront ce tesmoignage 
« présent a gage pour l'adveuir de nostre amitié. Vous accom- 
« plirez donc ceste charge avec les termes les plus convenables 
« que vous pourrez aviser, pour luy donner asseurance de ma 
« bonne volonté, et prendre celle de la sienne en mon endroict, 
« telle que je la désire. Cependant je prie Dieu qu'il vous ayt 
v< en sa saincte garde. 
< Escrit à Fontainebleau le 28 juin 1608 (1). 

« Monsieur de La Boderie, devant la réception de la vostre 
« que vous avez escrîple au sieur de Puisieulx , mes subjects de 
« la ville de Dieppe m'avoient apporté le placard faict par le 

(1) Ambassades de La Boderie, t. III, p. 326. 
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« Roy de la Grande-Bretagne pour la défense de la pesehe du 
« hareng le long de ses costes. Ils m'ont représenté Timme- 
c morable possession de laquelle ils jouissent de la pescherie 
« qui ne leur a jamais esté débattue ni travereée jusques à 
« présent , le notable interest qu'ils ont à ceste nouvelle or- 
c donnance, qui tireroit après soy la ruine certaine de leurs 
« familles, et m'ont supplié et requis que par mon auctorité et 
« par l'amitié que j'ay avec le dict Roy , j'en empesche l'effect. 
« Sur quoy j'ay veu ce que vous a déclaré le Grand-Trésorier 
« du désir de son maistre à me donner contentement en ce 
« faict, si je jugeois avoir occasion de me plaindre de ceste 
« défense ; ce qui me faict vous éscrire la présente, comme 
« Prinôe désireux par tous moyens honnestes et licites de pro- 
« curer le bien et advantage de ses subjects, afin que vous en 
« parliez au dict Roy, au dict Grand-Trésorier et auxmultres 
« Ministres qu'il sera besoing ; leur desclarant combien ceste 
« nouveauté apporteroit de dommage à mes subjects , et que 
« c'est chose dont ils sont en possession de si longtemps , que je 
« ne pourrois justement les abandonner en une requeste si 
« légitime; parlant que je le prie de le mettre en considération, 
« et n'en admettre l'usage au dommage et préjudice d'iceux, et 
« d'aultanl que la saison du mois de Juillet approche , en la- 
ce quelle les navires ont accoustumé de sortir pour faire la dicte 
« pescherie , de laquelle , s'ils estoient frustrés ceste année , ils 
« recevroient une perte signalée; vous lui direz, s'il est tout 
« résolu à la dicté publication , qu'au moins mes subjects puis- 
« sent en continuer l'usage encore la présente année, jusqu'à 
« ce que nos Ambassadeurs et Ministres ayent traité et conféré 
« ensemble du dommage qui en peut revenir , et convenir de la 
« forme qui y devra eslre observée à l'advenir pour éviter toute 
« contention. Vous devez mesrae déclarer au dict Roy, ou à ses 
« Conseillers , s'ils passent oultre en la dicte défense si préju- 
ge diciable à mes subjects , que je serai contrainct de faire sem- 
« blable défense du commerce de choses qui apportera de l'in- 
« commodité aux siens ; mais que je serois bien aise de n'avoir 
« occasion d'en venir là, pour la conservation de noslrecom- 
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« mune amitié et intelligence. Sur ce , je prie Dieu qu*il vous 
« ayt en sa saincte garde. 
« A Fontainebleau, le 3 juin 1609 (1). 

« Henry. » 



VII. 



Yoici des vers adressés à Antoine de La Boderie par Vauquelin 
de La Fresnaie. 

A Monsieur de La Boderie, Anthoine Le Fevre ^ esçuyer , 
maistre d'hostel du Boy , tnaintenant agent pour Sa Majesté 
en^landres et Pays-Bas. 

Le Fevre cependant qu^avec plaisante peine. 

Les remarques ta vois de la grandeur romaine, 

Et tandis que, suivant du Roy TAmbassadeur, 

A Rome, tu ne vois qael est nostre maliiear : 

Dessus les rives d*Ome, au Ion(^ des vertes prées* 

Qu^elle arrose en passant par nos belles contrées. 

Je suis, ore, un de ceux qui plains incessamment 

L'eclandre infortuné, le nouveau remument 

De la France troublée : hélas I qui dans son foye, 

Dans son cœur, dans son sang, plus que jamais guerroyé .* 

Oyant tant de rumeurs, tant de contraires bruis. 

Et tout le monde emeu, je vis en mile ennuis : 

Je suis plein de tristesse, en voyant par nos rues 

Les villageois ayant délaissé leurs charoes. 

Qui viennent de Bacchus acheter la liqueur. 

Pour remplir Pestomac du gendarme moqueur , 

Qui libre en leurs maisons débauche la femille , 

Ou force la maislresse, ou s^adresse à la fille. 

Rien n*a de bon la guerre , et les grands Empereurs 

Sonty comme grands Gcsars, bien souvent grands voleurs. 

<l) Ambassades de La Boderie, t. IV, p. 3/i9. 



-- 177 — 

J*oub)ie ainsi du loot les Muses tant aimées, 
£t les Arts qui nous ont rendu tant estimées 
Athènes et Corintlie, et n*ay plus de. souci 
Que de me garantir en ce malheur ici , 
Et défendre les miens de tant de piiteries, 
Que nos mesmes voisins font à nos seigneuries. 
Je ne voy plus Hbolle, et Gatulie mignardi 
Properce eurieui, et Gallus le vieiUart : 
Au lieu que je souloy lire dans un Virgille, 
Ou dans mon grave Uoraoe^ or, je vBjrpar la ville, 
Resveur, ouïr le bruit de la guerre qui court, 
Et que c*e8t que Ton dit de la Ligue à la Court ; 
Si quelque forteresse est de nouveau surprise, 
Et si le Roj s'entend avec telle entreprise. 

Que nous serions heureux de nous voir bien unis, 
Et tous les huguenots hors de France banis, 
Si cela se pouvoit sans vol et sans pillage , 
Et sans abandonner le peuple au brigandage I 

Mais puisqu'ore tu veux puir de tes amis 

Des nouvelles de France* autant qu'il est permis. 

Je t'en veux bien escrire , et par ces vers, peut estre. 

Tu pourras de no» maux le demeunnt conneislre : 

Derechef un orage on entend manaeer 

De faire sans pitié cet Estât renverser 1 

La France est de deniers eu tous lieux épuisée , 

La justice abatue , et Teudace prisée , 

Et chacun à son gré veut son f^it ordonner. 

De sorte qu'il se puisse au besoin cantonner. 

L'outrage débordé les gents de bien moleste. 

On voit partout nos lieux menaeex de la peste , 

Et le Ciel , justement irrité contre nous , 

Nous fait d'une autre port ressentir son onurrous ; 

Car res|K>ir le plus grand de tous nos labourages. 

Est presque saccagé des eaux et des orages , 

Tellement que l'byver n'est pofait aux autres lieux, 

Autant que nostre esté maintenant pluvieux : 

12 
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Chacun vit en tristesse, hormis ceux que les guerres 
Auotorisent méchants de mmssonner nos terres. 

O sahicte paix revien, revien et nous ramelne 
Les jours beaux qui rendront la saison plus sereine : 
Vien avec tes epics, et Tolive à la main. 
Pour chasser de nos champs ce grand Mars inhumain; 
Pour accomplir nos vœux, que ta présence ameine 
L'abondante Amallée avec la corne pleine, 
EtoufCe nos malheurs, revien d saincte paix , 
Et parmi les François habite pour jamais. 

VIII. 



A côté de ces vers nous plaçons les seuls , de tous ceux que 
composa Antoine de La Boderie , qui soient venus jusqu'à 
nous: 

Mon frère, quand je prens garde 
Aux misères de ce temps, 
Et qu'encor nul ne regarde, 
Qu'à plaisirs et passe-temps : 
Quand je voy que le mensonge 
Eclipse la vérité. 
Et que TEglise se plonge 
Au fond de la vanité : 
Quand je voy que la Justice 
N*a balance, ny couteau. 
Et que la gloute Avarice 
A deschiré son bandeau : 
Quand je voy que la Noblesse 
Ne chérit plus la vertu^ 
Ains que seul elle caresse 
Le Monstre sept fois testu : 
Quand je voy que le Rustique 
Court après la Volupté, 
Et qu'à rien de bon n'applique 
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SoD travail exercUé : 

Quand je f oy la Vertu peinte 

Sur la face d'un chacun , 

Et dedans le cœur empreinte 

Ne paroiatre de pas un : 

Quand je roy les plus grands mesmes, 

Les vices favoriser, 

Et en lâchetés eitresmes, 

Lasches, les authoriser : 

Bref, quand je voy nos |)oëtes , 

Qui, par leur doux-poîgnaos vers, 

Devroient retrancher les testes 

De tous ces monstres pervers ; 

Adhérants aux mesmes vices 

Dont estre ils devroient censeurs. 

Et, de menteuses blandices 

Faisans meslier de ^menteurs , 

Employer la fureur saincte 

Dont leur cerveaux sont esprit, 

A nous chanter Tamour feinte 

De la paillarde Cypris , 

Ou, pour chatouiller Toreillc 

D'un Adon quMIs font un Mars, 

Rendre leur Muse pareille 

A eux en feintes et fards , 

Dire, avec le sage, j^ose : 

Vanité des vanîtez. 

Et vanité toute chose 

En ce temps d'iniquitez I 

Combien méritent de gloire 

Dy-je ceux là, dont les chants 

Ont sur les mauvais victoire 

Par leurs vers doux-allechants ? 

Ou ceux qui d'un divin zèle 

Embrasés , d'un plus haut ton , 

Chantent la gloire éternelle 

D'un Dieu puissant et bon ; 
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Sans s'amuser à escrire 
Ou des anMmrs sa<is amour, 
Ou des sooges qui font rire 
Les plus sages chacun jour ; 
Ains qui, en toutes leurs œuvres, 
Ayans Dieu pour seul objet, 
N*entrouvrent jamais les lerres 
Pour chanter autre subjet ; 
Comme toy , qui de Cylhere, 
Ny de l*amour eshonté. 
Mais de Tamour débonnaire 
As chanté I*eternité ; 
Et ne te contentant ores , 
As pillé tout Tunivers, 
Pour nous redonner encores 
Ta Galliade aui doux vers , 
Où, meslant au doux Futile , 
Tu prouves par ton chant doux , 
Comme la trope gentille 
Est de retour avec nous : 
Je dys la gentille trope 
Des sciences et des arts , 
Qui , ayans couru TEurope» 
Et du monde toutes parts. 
Est revenue comblée 
De mille et mille thresors 
Ancrer sa flotte assemblée 
A la rade de nos ports ; 
Puis ayant son abondance 
Estallé devant nos yeux. 
As prodigué en la France 
Ses joyaux plus précieux. 
Qu*à jamais (s^te brigade 
Puisses-tu chex bous loger , 
Sans de la gauloise rade 
En estrange, t'estrangerl 
Et , bien que Be sois chérie 
Des Gaulois, comme tu dois, 
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Ne Teslolgne , je te prie « 
De nostre terroir gauiois. 
Mais toy , mon bien aimé frère, 
Poursuy ; que ton divin ray 
Nos poètes François esclaire , 
A chanter de l*amour vrai ; 
Si, que quittant la Cylhere 
Et son fils, cest avorton , 
Ils chantent la Vierge mère, 
Et le Dieu tout grand , tout bon , 
Et que, d*age en âge, on die 
Que le premier as esté , 
Qui par ta sainote Uranie , 
As le Dieu des Dieux chanté, 
Ay«iii ta. muse divine 
Fait bruire d^un si haut ton , 
Que tu as de la Cyprine 
Du tout assourdy le nom (1). 



IX. 



Antoine de La Boderie, nous Tavons dit, a donné une tra- 
daction d'un dialogue sur la noblesse. Voici le titre de cet 
ouvrage : 

Dialogue de la Noblesse , pris de l'italien de M. Torquato 
Tassa, par A. L. G. de La Boderie. — A Monseigneur le Duc de 
Joyeuse, Duc et Admirai de France, gouverneur et lieutenant- 
general pour Sa Majesté en Normandie. A Paris, chez Abel 
langelier , 155/u In-12 de 63. pages (2). 

La Préface 'est datée du 28 novembre 1583 ; en voici un 
extrait : 

(1) Cette pièce a été imprimée en tète du poème de la Galliade 
de Guy de La Boderie^ Paris, Guillaume Chaudière, 1578. 

(2) Bibliothèque Mazarinet n*. 283A6. 
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«c M'estant tombé entre les mains un Dialogue de la Noblesse 
composé en langue italienne par le rare esprit de Tinfortuné 
1*asso , jay estimé tant pour la qualité du subject, que pour le 
mérite de Fauteur, ne m'estre point messeant de luy servir de 
truchement ; mais le désirant maintenant introduire parmi les 
François, deux raisons principalement m'ont enhardy de vous le 
présenter : Tune» parce que trailtant de la Noblesse /c'est chose 
qui naturellement vous est deue , comme à Tun des plus nobles 
et accomplis seigneurs de ce Royaulme; Tautre, parce qu'estant 
issu de la province du Gouvernement de laquelle il a pieu au 
Roy si dignement se descharger sur vostre prudence, et vous 
estant d'ailleurs si fort obligé , pour tant de démonstrations de 
bonne volonté dont il vous pleut dernièrement honorer deux de 
mes frères, il m'a semblé qu'ajuste tiltre tous les fruits de mon 
esprit qui peuvent ressentir quelque odeur de vertu vous appar- 
tiennent principallement » 



X. 



Prise tt habit d'Anne de La Boderie (le 30 juillet 1633;. 

« Ego , soror Elisabeth , promitto siabilitatem meam et con- 
versionem morum meorum , et obedientiam secundum regulam 
sancti Benedicti abbatis , coram Deo et omnibus sanctis , in hoc 
loco qui vocatur Villarium Caniveti^ Gisterciensis ordiDis, 
constructo in honorem beatissimaB Dei genitricis , seinperque vir- 
ginis iMariae, in praesentia domni Stephani de Gharmeiâ abbatis, 
necnondomnœ He1enaB.prioriss8e (1). » 

S. Anne de LA Boderie. 
(Archives du Oalvados, — Fonds de ViUerS'Canivet. ) 

(1) Hélène de La Moricière. — Voici les noms des compagnes d'Anne 
de La Boderie : Marie Daclié, Marie de Bonnaire, Jeanne Davy, 
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« Nos supra dictus abbas de Gharmeià sacr» theologioB bacca- 
laureus, ordinis Gisterciensis , diocesis Gathalaunensis , notum 
facimus , quod anno Doinlni millesimo sexcentesimo vigesimo 
tercio, die Julii tricesimo, praesentem professionem prsedicte 
sororis Ann» Elisabethae de La Boderie in supradicto monas- 
terio Villarii Ganiveti solemniter emissam inter sacra missse , 
adhibità exhortatione recepimus , nec non eidem sorori bene- 
dictionem cum habitu regulari more ordinis contulimus. Datum 
apud Villarium, die et anno prsefatis. 

F. Stephanus Sancte Gharmeijs. 

( Archives du Calvados, ) 
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Lettre de M. de La Becqdetière a M. Leghbvalier, son 

BEAU- FRÈRE. 

« Monsieur mon très-cher frère, 

« Dieu vous donne la sainte paix. Je suis asseuré , sans qu'il 
« soit i)esoin que vous le marquiez dans vos lettres , que vous 
« avez esté souvent en peine pour moy, dans un temps ou le 
« fléau de la peste se fait bien sentir ou je suis. Groyez aussi de 
« vostre part que je n'ay pas esté sans une moindre appréhension 
« quMl ne fust arrivé quelque accident : je rends grâce à Nostre 

Marie de Gisors, Françoise de Borel, Louise de Mauroy, GaUierine 
de Mercher, Louise Bertout, Autoinette Gbevalier, Marie Le 
FaulcoD, Marie de Girois, Françoise de La Verge. 

Les ardiiTes du Calvados possèdent la plus grande partie des chartes 
et titres du couvent de Villers-Ganivet ; c^est là que nous avons retrouvé 
et ces noms, et les deux actes sur parchemin, qui constatent la prise 
d*habit d*Anne et de Suianne de La Boderie, qui toutes deux reçurent 
le voile le même jour. 
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« Seigoeur de ce qu*il vous en a préservé avec toas nos amis , 
« et me réjouis d*apprendre que vous estes tous en parfaite 
« santé* 

« Vous me demandez ce que mon testament contient à Tegard 
<< de la fondation du couvent, et deVegiise que je souhaite qu'on 
« I>a8tis8e pour les révérends pores Capucins ; je vous diray que 
« mon intention est qu^ils soyent les premiers refusans de ceste 
« fondation, et qu'on ne reçoive d'autre communauté que la 
« leur, qu'après leur refus absolu. 

« S'il se rencontre donc quelque difQcuIté sur mon testament 
<c dont vous ayez bien voulu estre un des exécuteurs, vous pren- 
« drez la peine de me le faire scavoir. Il y a du temps à y penser, 
« pareeque nos supérieurs ont différé ma profession , et m'ont 
« remis à la faire, après que ma chère sœur Elisabeth aura fait 
« la sienne. J'apprends avec une joye incroyable la ferveur et la 
« pieté qu'elle fait paroislre dans la saincte religion. Que Dieu 
« soit loué et remercié éternellement I Je demeure présentement 
« au couvert de Sotteville , après avoir esté quelques mois à 
« Rouen, ou une fièvre fort violente m'a beaucoup travaillé; 
« mais grâces à Nostre Seigneur , je me porte très bien mainte- 
« nant, et je suis en estât de vous tesmoigner que je suisr 

^ Monsieur mon très chère frère , 

« Vostre très humble et très obéissant serviteur , frère 
« ËLZBAR, capucin, novice indigne (1). » 

Lettre de Nicolas de La Boderie a M. de Longpré. 

« Monsieur, 

« Nostre Seigneur vous donne la paix. J'etois sur le point de 
« vous escrire et j'en avois déjà obtenu la permission, lorsque j*ay 
« receu vostre lettre qui m'a donné bien de la joye. Je vous diray 

(1) Vie de frère Elzear , p. 235. 
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« donc, que Pan de mon noviciat finissant bientost, et espérant 
« obtenir de la bonté infinie de mon Diea la grâce après laquelle 
« je soupire , je me sens obligé de vous prier de me faire tenir la 
« somme de soixante livres, tant pour Thabit de ma profession, 
<x que pour payer d'autres petites choses dont j'ay eu besoin , 
« 4Lue j*ay fait prendre chez le marchand; je suis bien fasché que 
« cette somme d'argent soit encore employée pour moy, car je 
« ne la vaux pas. Je prieNostre Seigneur qu'il vous conserve avec 
« tous ceux que vous aimez. Je me recommande à vos prières 
« et je suis, 

« Vostre très humble et obéissant serviteur en J. G. 

« Fr. Michel de La Boderie , cap. nov. ind. (1). » 

(i) Avant d*eiitrer au noviciat, Nicolas de La Boderie avait fait son 
testament, devant les tabeUions de Falaise, vers le 22 janvier 1622; 
un des articles portait qu'il donnait 3,000 livres aux Capucins de Falaise 
pour des constructions. Il avait désigné pour exécuteur testamentaire 
M. de Longpré, père spirituel desdits Capucins. Langevir, Hiitoire de 
Falaise ,p, 219 (dans les notes). 
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CHAPITRE V. 

Le manoir de la Boderie se cache au fond d'une étroite vallée. 
Il doit son illustration à la famille qui en prit le nom. — Ses 
anciennes avenues. — État d'abandon où il est laissé. — Inté- 
rieur de Tancien logis du XVI* siècle. — Bahut de chêne laissé 
dans une des pièces du rez-de-chaussée; — Un contemporain 
des derniers La Boderie nous sert de cicérone. — On ne sait rien 
de Jacques de La Boderie, le père des trois illustres frères de La 
Boderie. — Ce qu'en dit un de ses fils. — Anne de La Boderie , 
sa fille, se fait religieuse. — Vers que lui adresse son frère Guy. 
»— Jehan de La Boderie meurt à 25 ans. — Vers inspirés à Guy 
de La Boderie par la mort prématurée de son frère Hyppocras. 

— Pierre de La Boderie tué sur la brèche de Sf.-Lo. — 
Philippe tué au siège de Pont-Audemer. — Portrait de Guy , 
Talné de tous. — Il sacrifie sa première affection. — Visite une 
partie de la France. — Travaille sous Guillaume Postel. — 
Appelé par Philippe II , pour travailler à la Bible polyglotte 
d'Anvers. — Charles IX ne le laisse partir qu'avec peine. — Il 
emmène avec lui son frère Nicolas. — Divers travaux de La 
Boderie, à Anvers et à Louvain. » Part qu'il prend à l'édition 
de la Bible polyglotte. — ^Retrouve un manuscrit de Sévère , pa- 
triarche d'Alexandrie. — En donne une version en hébreu 
et en latin. — Les deux frères n'eurent à se louer ni de 
Philippe , ni des Espagnols. — Vers énergiques , à ce 
sujet, de Guy de La Boderie. — Tombe malade à Louvain. 

— Il compose son épitaphe. — Fait publier à Anvers 
son premier poème en vers, VEncyclie de Vétemiié, — Idée 
qui a inspiré ce livre. — Nommé secrétaire du duc d'Alençon. 

— Vit à Paris chez un riche bourgeois nommé Desprez. — Ses 
liaisons littéraires. — Son affection pour Vauquelin de La 
Fresnaye. — Il lui reprochait ses tendances trop mondaines. 
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— Traduit en français les hymnes ecclésiastiques du bréviaire 
romain. — Nicolas de Mauroy Tavail tenté avant lui — Chacune 
de ces hymnes dédiée à un personnage du temps. — Par là, on 
connaît son intimité, i^ Il publie, en 1578, son poème delà 
Galliade. — Il en donne une nouvelle édition par Tordre de 
Henri III, en 1582. —Avait composé d'autres ouvrages. — 
Duplessis Mornay les aurait brûlés lorsqu'il saccagea Falaise. 

— Refuse le cardinalaL — Ne veut quitter sa douce retraite de 
la Boderie. — Sa mort — Adieux que lui adresse Vauquelîn 
de La Fresnaye. — Conclusion littéraire sur Guy de La Boderie. 

• —Son point de ressemblance avec du Barlas. — Côté spiritua- 
liste de sa poésie. — Vers que lui adresse Antoine de La 
Boderie , son frère. — N'est point à sa place légitime comme 
orientaliste. — Gela tient aux temps orageux où il a vécu. — 
Il est dans le camp de la défense. — Les réputations toutes 
faites aimées de la foule. — Nicolas de La Boderie. »— Il ne 
saurait être séparé de Guy. — Marié par Catherine de Médicis. 

— Employé en Italie sous le maréchal de Bellegarde. — Ou- 
vrages qu'il a composés. — Éloge qu'en fait Arias Montanus. — 
A laissé quelques poésies. — A continué la maison de La Boderie. 

CHAPITRE II. 

Antoine de La Boderie, la grande illustration de cette famille. 
-^ Il entre à 18 ans dans la carrière diplomatique. — Origine 
die sa fortune politique. — Est envoyé à Home. — Devient le 
seul négociateur* »— Son entrevue, au retour , avec Henri IV. 
— Ses opinions modérées. — Travaille à la conversion du RoL 
— - Envoyé en mission à Bruxelles et à Turin. — Nommé 
Ambassadeur à Londres. — Instructions qu'i} emporte. — 
Inquiétudes qu'inspirait l'attitude de la Cour de Londres. — 
Langage que devait tenir La Boderie au Roi Jacques. — Devait 
prendre en main la cause des Catholiques anglais.— Instruc- 
tioi^s^ à ce sujet. — Opinion de Henri IV sur l'impuissance des 
lois, rigoureuses, en matière de religion. — Arrivée de La 
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Bdderie à Douvres. — Refuse les carrosses amenés par l'in- 
troducleur des Ambassadeurs.— Sa rehconlre avec le marquis 
de Saint-Germain , Ambassadeur d'Espagne. —Trois barques 
le conduisent, lui et sa suite, de Gravesende àLondres.- 
Mesures violentes du Parlement anglais contre les Catholiques. 
—L'absence du Roi retarde l'audience d'apparat. — Céré- 
monial de la réception de La Boderie. — Il fait connaître 
l'objet de sa mission. — Réponse de Jacques. — Opinion que 
prend La Boderie du caractère du Roi, à cette première 
entrevue. — Difficultés pour obtenir une audience parti- 
culière. — Il l'obtient enfin. — Mauvaises dispositions où se 
trouvait le Roi. —Remontrances de La "Boderie en faveur des 
Catholiques. —Jacques se plaint des Jésuites. — Répotise de 
La Boderie. — Récriminations de Jacques contre le Pape. — 
La Boderie demande des explications au sujet des Espagnols. 
—Réponse courtoise de Jacques. — La Boderie l'engage à ne 
pas abandonner les États de la Hollande. — Rassure son gou- 
vernement sur les projets du gouvernement anglais. — Assiste 
à la séance de clôture du Parlement. — Description qu'il 
en donne. — Envoie en France un extrait des nouveaux 
règlements contre les Catholiques. — Tableau qu'il fait de 
leurs souffrance. — Articles particuliers aux Jésuites et aux 
Prêtres. — Émigration des Catholiques. — Leur fermeté. — 
Prêtres recueillis par de grandes dames catholiques. — Bon 
vouloir de La Boderie à l'égard des Gatlioliquea. — Se con- 
forme, en cela, aux instructions de Villeroy. — Nouvelles lois 
contre les Catholiques. — Difficulté de les appliquer. — Catho- 
liques arrêtés au sortir de l'ambassade d'Espagne. — Menaces 
faites à l'Ânibassadeur d'Espagne.— Rien de pareil n'est tenté 
à l'égard de La Boderie. — Il sollicite du Roi la grâce de deux 
Prêtres. — ^Jacques n'en accorde qu'une.— Papiers trouvés sur 
celui qui. fut exécuté. — Réflexions, à ce sujet, de M. de 
Puisieux. '— Les sages avis de La Boderie. — Politique de 
Henri IV toute favorable aux Catholique d'Angleterre. — 
Non moins favorable à ceux de Hollande, — Sa lettie au 
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Président Jeanniit. — Observations faites par La Bodede au Roi 
Jacques à tV)eeanûn de ses controverses théologiques. — En- 
gage son gouvernement à s^interposer entre le Pape et Jacques: 
— Réponse faite à cette occasion par Villeroy. — ^Adoucissements 
qu'obtient La Boderie en faveur des Catholiques. — Réclama- 
tion du Gouvernement anglais à Foccasion des troupes fournies 
par Elisabeth à Henri IV. — La Boderie protège les pécheurs 
Normands.— obtient le retrait d'un décret qui prohibait la 
pèche sur les côtes d'Angleterre. — Ses luttes avec l'Ambas- 
sadeur d'Espagne pour les questions de préséance. — Lettre 
de lui, à ce sujet , au Président Jeannin.— Demande à rentrer 
en France. — ^Le redemande de nouveau. — Reçoit ses lettres 
de rappel— Sa franchise l'avait fait aimer du roi Jacques.— 
Cadeaux qu'il en reçoit au départ 29 

CHAPITRE IIL 

La Boderie reçoit l'ordre de retourner à Londres. — La succes- 
sion du duc de Glèves en est le motif. — Des vents contraires 
retardent le, départ de notre Ambassadeur. — Son entretien 
avec le Grand-Trésorier. — Le Roi Jacques le reçoit. — Le 
paiement de la dette réclamée par le Gouvernement anglais est 
le seul obstacle à l'entente cordiale. — Henri IV fait connaître 
sa politique à son Ambassadeur. — Se montre peu disposé en 
ce qui touche la question des dettes. — Offres qu'il fait. — 
Villeroy les trouve insuffisantes. —La Boderie les fait accepter. 
— L'époque du paiement devient une nouvelle cause de diffi- 
cultés. — Délicate position de La Boderie. — Demande à rentrer 
en France. — Puisieux était d^avis de ne pas tant marchander. 
— Craintes de Villeroy. — La Boderie les partage. — Lettre 
du jeune Roi Louis XIII annonçant l'assassinat de Henri IV. — 
Douleur de Jacques, à cette nouvelle. — La raison d'État re- 
prend le dessus. — Nouvelles exigences du .Gouvernement 
anglais. — La Boderie ne croit pas devoir insister. — Ce que 
lui répondent, à ce sujet, Villeroy et Puisieux. — Il con- 
clut une transaction. — Il renouvelle le traité de 1572. — 
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Nouvelles prétentions du Gouvernement anglais. — Il veat 
être payé en France. — C*est une question de change. — La 
Reine y consent — La Boderie signe le traité. — Article qu'il 
fait insérer en faveur de nos nationaux. — Le mai du pays le 
gagne. — Demande de nouveau son rappel et qu'on lui assure 
une position. — Viiieroy le lui promet de mauvaise grâce. — 
Fière réponse de La Boderie. — Son séjour se prolonge à Lon- 
dres. — Motif du retard du Maréchal de Lavardin. — Son 
arrivée avec une suite nombreuse. — Viiieroy s'en inquiète 
•— Recommandations qu'il donne à La Boderie. — Puisieux 
annonce à La Boderie le départ de son successeur.— Lui per- 
met de rentrer en France avec le -Maréchal de Lavardin.~La 
Reine lui écrit dans le même sens. — La Boderie entre au 
Conseil des ûnances. — Le Roi et la Reine y assistaient.— 
Le jeune Robert Arnauld se tenait derrière leurs chaises. — 
Son oncle l'avait initié tout jeune aux affaires» — La Boderie 
jette les yeux sur lui pour en faire son gendre. — L'invite à 
Pomponne. — Opinion qu'avait Arnauld de la capacité de La 
Boderie. — La Boderie lui propose de conduire sa fille à An- 
dilly. — Madame de Fontenay-Mareuil demande la main de 
mademoiselle de La Boderie pour Robert Arnauld.— Délica- 
tesse des deux familles. — Arnauld la cite comme un exemple à 
ses enfants. — Il peint le bonheur de son union avec made- 
moiselle de La Boderie. — La Boderie meurt entre ses bras. 
— Madame de La Boderie. — Sa distinction , ses hautes qua- 
lités. — La Reine d'Angleterre l'avait prise en affection. — 
Elle fut d'un grand secours à La Boderie. — Divers écrits de 
La Boderie. — Vauquelin de La Fresnaye lui a dédié une satire. 
—D'où vient l'injuste oubli dans lequel est resté son nom. . 69 

CHAPITRE IV. 

Anne de La Boderie. — Pourquoi nous avons écrit sa vie. — 
Son histoire ressemble à une légende. — La raconter ne 
nous éloigne pas de notre titre. — Elle était fille de Nicolas 
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de La Boderie. — C'est Thistoire de deux âmeâ qui, unies par 
leur dioix , se sout voiontairemeut séparées, «~ C'est la pein- 
ture fidèle des roceurs de province , à cette époque. — 
Flores et soeurs d'Anne de La Boderie. — Son mariage dé- 
cide dOiSa destinée. — Réputation de sainteté de Jean Halbout, 
sieiH* de La Becquetière. — Date de sa naissance. — Sa 
famille. — Ce que promettait son enfance. — Est envoyé à 
Paris, --r Vie pieuse du jeune étudiant — Ce qu'en espérait 
-madame Acaiûe. — La mort de son père le rappelle à Vire. — 
Lée éefaftvins lui offrent le prieuré de St.-:NiG0Ëis. — Comment 
la pe&sée hn était venue d'4»)trer en religioD. — Il refuse le 
priewé de. St -Nicolas. — Aclièie une charge de justice. — 
Deiaande la mun d'Anne de La Boderie. — Portrait d'Anne de 
La Boderie. — M< de La Becquetière s'était pris d'inclination 
pour elle. — Elle la partageait. — Portrait qui nous est fait de 
M. de La Becquetière. — Anne de La Boderie raconte les ob- 
stacles que rencontra leur mariage.— Il est célébré , le 9 février 
i619« — Doux commencements de cette union. — La vocation 
de M. de La Becquetière se réveille. — Il prend la résolution 
de quitter le monde. — Anne de La Boderie semble d'abord le 
suivre dans cette voie. — Ses défaillances. — Leurs luttes 
communes. — Causes qui agissent sur l'âme de la jeune femme. 

— Me veut pas faire obstacle à la vocation de son époux. — 
Entre dans la même voie . 99 

CHAPITRE V. 

Nicolas de La Boderie entraîné à la suite de son beau*frère. — Ses 
aimables qualités. — M. de La Becquetière lui confie ses projets. 

— Doutes et hésitations de Nicolas. — Finit par avouer qu'il 
songe lui- même à la retraite. — Promet de suivre la destinée 
de son beau-frère. — Joie de M. de La Becquetière. ~ Il em- 
mène Nicolas à Vire. — Pèlerinage des deux beaux-frères à 
Notre-Dame des Ardilliers. — Passent, à leur retour, è Ba- 
renton. — On y célébrait un service en l'honneur de Guillaume 
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Postel. — Manuscrit de Nicolas de La Boderie rendu à son fils 
par les héritiers de Poslel.— Suzanne de La Boderie veut 
se faire religieuse. — M. de La Becquetière chargé de lui 
choisir un couvent. — Lettre qu'il écrit à la Supérieure du 
couvent de Yillers-Ganivet. ^ Réponse favorable de k Supé- 
rieure — M. de La Becquetière lui demande une seconde place 
pour une personne quMl se réserve de lui nommer.» Il revient 
trouver Nicolas de La Boderie. ~ Les deux beaux-frères se 
décident à entrer dans un couvent de Capucins.— Leur voyage 
à Paris. — Leur entrevue avec le père Honoré. — Il les ajourne 
à Pâques. — Lettre de M. de La Becquetière à la Supérieure de 
Villers. — Il lui demande de recevoir M"*. île La Becquetière. 
— La Supérieure consulte la communauté. — La Postulante 
est admise. — Joie de M. de La Becquetière. — Met ordre à 
ses affaires. — Son dernier repas avec ses proches. -- Il s^ouvre 
à eux de ses projets. — Leur douleur. — Il leur demande de 
raccompagner à Villers. — Dernier adieu de M. de La Bec- 
quetière à la ville de Vire.— L'arrivée au couvent — Séparation 
des deux époux. — Anne de La Boderie refuse k sa mère de 
quitter le couvent. — Départ de Nicolas de La Boderie et de 
M. de La Becquetière pour Paris. » Nouvelles objections du 
père Honoré. — Il les admet au noviciat. —Les envoie à Rouen. 
— Fatigues du voyage.— Ils prennent l'habit. — Leur nom en 
religion. — Frère Michel raconte leur nouvelle vie à ses deux 
soeurs. — Les deux novices se séparent. — Frère EIzear est 
envoyé à Avranches. — Revient à Caen. — La Supérieure de- 
mande au Père gardien de l'envoyer à Villers, — Répugnances 
de frère EIzear. — Se soumet à un ordre du Père provincial. 
— N'ose franchir le seuil du couvent. — Se retire dans un bois 
voisin. — Sœur Elisabeth ignore sa venue. — Frère EIzear se 
trouve à Caen au moment de la peste. — Demande à servir les 
pestiférés. — Assiste un Capucin atteint du fléau. — Mépris 
qu'il montre du danger.— Il tombe malade. — Progrès rapides 
du mal. — Sa mort édifiante. „ «113 
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CHAPITRE VL 

Sœur Elisabeth apprend au fond du cloître la mort de son 
époux. — Celte nouvelle n'abat pas son courage. — Sainteté 
de sa vie. — Refuse d'être abbesse. — Motifs de son refus. 
— Lettre de Mathieu de La Boderie qui raconte sa mort. — 
Ce que devinrent frère Michel et sœur Suzanne. — Mathieu 
de La Boderie continue la famille. — Divers emplois qu'il 
remplit. — Se retire à la Boderie. — Épouse Marie de Gré- 
sille. — Elle était digne d'entrer dans celle famille. — Elle 
demande, au lit de mort , à Mathieu de La Boderie, de se faire 
prêtre. — Il tient sa promesse. — Sa vie édifiante. — Les 
derniers La Boderie. — A l'époque de la Révolution, trois 
frères de ce nom. — Nicolas-Antoine tué par son cheval — 
Cette mort est regardée comme le présage de la fin de cette 
famille. — MM. de La Boderie n'émigrent pas. — Les trois 
frères avaient servL — Constantin de La Boderie ne laisse 
que deux filles. — Elles vendent la terre de famille. — Le 
manoir de la Marchandière appartient au dernier serviteur 
des La Boderie. — Notre conversation sous la viefile cheminée 
du vieux logis. — Il est rarement donné de causer du passé 
avec ceux qui l'ont connu. — Les histoires locales se cachent 
dans les vieux chartriers. — Intérêt qu'offrent ces re- 
cherches. — L'histoire de France se retrouve dans l'histoire 
des familles. — Le cadre des histoires locales permet de 
mettre en présence les hommes d'une même époque. . . 133 



ERRATUM. 



P. 82, ligne i". , officieuses , lisez : affectueuses. 
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